
        
            
                
            
        

    






          

                PRÉCÉDEMMENT... 

JE M'APPELLE JOANNE BALDWIN. Je contrôle les éléments. 

Non, sans rire. Je faisais partie de l'Association des gardiens des Éléments... Vous ne les connaissez sans doute pas personnellement, mais ils veillent à ce que vous ne soyez pas grillés par la foudre (principalement), balayés par les inondations (parfois), ou tués par les tornades (oc-casionnellement). Nous essayons de faire tout cela. Parfois même nous y parvenons.   C'est  un   boulot   incroyablement   difficile,   pour  ne   pas  dire dangereux. 

J'ai eu une très mauvaise semaine, je suis morte, on m'a fait revenir à la vie sous forme de djinn, j'ai eu une semaine encore  pire,  puis j'ai sauvé le monde, si on veut. Seulement, au passage, j'ai laissé s'échapper un gamin qui pourrait se révéler largement plus inquiétant que quelques catastrophes capables de dévaster la surface de la terre. 

Oh, et je suis  encore  morte, en quelque sorte. Et cette fois-ci, je me suis réveillée sous forme humaine. 

Au moins, j'ai  toujours  une voiture super rapide... 

                  




                      I

AU-DESSUS DE MOI, le ciel était bleu. Un bleu clair, infini et parfait, le genre de bleu qui vous rend votre regard comme l'abîme de Nietzsche. 

Pas un nuage en vue. 

J'ai horreur des ciels dégagés. Les ciels dégagés me rendent nerveuse. 

Je baissai la tête et me penchai de nouveau vers l'avant, essayant de regarder directement à la verticale du siège conducteur, à travers la partie la plus teintée du pare-brise. Non, pas de nuages. Pas même un petit et fin voile pudique d'humidité. Je me calai à nouveau contre le dossier et modifiai la position de mes hanches avec un soupir douloureux. La dernière aire de repos que j'avais repérée était un truc délabré d'aspect flippant, qui aurait incité le plus endurci des camionneurs au long cours à passer son chemin; mais d'ici peu, la propreté allait se révéler bien moins importante que la disponibilité. 

J'étais tellement fatiguée que j'avais l'impression de tout voir à travers un filtre, l'impression  que tout était rugueux, légèrement décalé. 

Trente heures s'étaient écoulées depuis que j'avais pris trois heures de sommeil.  Avant ça, j'avais tenu au moins vingt-quatre heures grâce à l'adrénaline et à la caféine. 

Avant   ça,  j'étais sur la route, à conduire comme une folle furieuse pendant trois semaines, en équilibre sur le fil du rasoir entre l'ennui et la panique. De façon très concrète, j'ai été pendant tout ce temps dans une zone de combat, attendant la prochaine balle de revolver. 

J'avais désespérément besoin de toilettes, d'un bain et d'un lit. Dans cet ordre. 

Au lieu de cela, je levai légèrement le pied de l'accélérateur. 

— Tu vas bien ? demanda mon passager. 

Il s'appelait David et me tournait le dos, baigné dans le soleil qui se déversait à travers la vitre latérale. Comme je gardais le silence, il me regarda. À chaque fois que je voyais son visage, une micro-décharge de plaisir traversait ma colonne vertébrale. Car il était superbe. Des pommettes hautes, une peau dorée et lisse, l'éclair d'une paire de lunettes rondes dont il n'avait pas besoin, mais qu'il aimait néanmoins porter en guise   de   camouflage   protecteur.   Pour   l'instant,   il   ne   s'embêtait   pas   à masquer   ses   yeux,   et   ceux-ci   flamboyaient   d'une   couleur   introuvable dans le génome humain... bronze chaud, moucheté d'orange. 



David était un djinn. Il avait même une bouteille, laquelle se trouvait actuellement dans la poche de ma veste, débouchée. Et tout ce truc à propos des trois souhaits ? Inexact. Tant que je tenais sa bouteille, j'avais un pouvoir presque illimité au bout des doigts. Sauf que ce pouvoir venait aussi avec une responsabilité presque illimitée, ce qui n'est pas la part de tarte géante qu'on pourrait imaginer. 

Il n'avait pas l'air fatigué. Je ne m'en sentis que plus mal, si cela était un tant soit peu possible. 

— Tu as besoin de te reposer, dit-il. 

Je tournai à nouveau mon attention vers la route. La I-70 s'étirait jusqu'à l'horizon en un ruban noir et plat, son marquage réduit à une esquisse fantomatique par le soleil impitoyable du désert. De chaque côté de   la   voiture,   le   paysage   se   hérissait   d'épines   plutôt   que   de   feuilles; arbres de Josué, cactus extraterrestres trapus. Pour une fille venant du Royaume de l'Humidité, aussi connu sous le nom de Floride, l'air sec et raréfié semblait trop léger pour être respirable ; il était si chaud qu'il desséchait les muqueuses de mes poumons. Et tout se confondait dans une même monotonie, après des jours passés à jouer au chat et à la souris au milieu de nulle part. 

— Oh, moi, j'ai la pêche, dis-je. Comment ça se passe, pour nous ? 

— Mieux qu'avant, répondit-il. Je ne crois pas qu'ils nous aient remarqués, pour le moment. 

— Pour le moment. (Je sentis un goût amer remonter au fond de ma gorge, et ce n'était pas seulement dû au manque de dentifrice et de fraî-

cheur mentholée.) Bon, combien de distance il nous reste encore à couvrir ? 

— Exactement ? 

— Approximativement. 

— En kilomètres ou en heures ? 

— Contente-toi de cracher le morceau, à la fin ! 

— Nous venons de dépasser une ville qui s'appelle Solitude. Encore six heures, grosso modo. (David s'adossa à nouveau contre le siège passager, sans cesser de me regarder.) Sérieusement. Tu vas bien ? 

— Il faut que j'aille aux toilettes. (Je gigotai à nouveau sur mon siège et fixai la route d'un regard furieux.) Ça  craint. Être humaine ça  craint, bordel. 

J'étais bien placée pour le savoir. J'avais passé une brève période se-mi-glorieuse et spectaculaire en tant que djinn. Et je n'avais  jamais  ressenti ce besoin gênant d'uriner, au milieu de nulle part. 

Il se laissa aller dans son siège et inclina la tête vers le haut pour contempler le plafond blanc de la voiture. 

— Oui, c'est ce que tu dis. 

— Eh bien c'est  vrai. 



— Ça ne t'embêtait pas d'être humaine, avant. 

— J'avais pas vu comment vivait la classe supérieure, avant. Il sourit au plafond. Ce qui était dommage, car le plafond ne pouvait pas, contrairement à moi, apprécier son sourire. 

— Tu veux que je fasse apparaître une salle de bain ?  Salaud. 

— Va te faire foutre. 

Il me gratifia à nouveau de sa drôle de mimique, levant les sourcils bien haut au-dessus de ses yeux d'une innocence moqueuse. 

— Pourquoi ? Ça aiderait ? 

Il me narguait, avec son histoire de salle de bains. Oh, il pouvait en faire apparaître une, ce n'était pas le problème ; il pouvait même sans doute faire apparaître une salle de bains couverte de marbre italien avec des serviettes de toilette en soie. Mais je ne pouvais pas le laisser faire, car nous devions garder profil bas aussi longtemps que possible, pour ce qui était de la magie. David faisait de son mieux pour que nous passions inaperçus, mais n'importe quelle grosse utilisation voyante de ses pouvoirs illuminerait sûrement le monde éthéré comme une supernova. 

Et ce ne serait pas bon. C'est le moins qu'on puisse dire. 

Je garai la voiture sur le côté de la route ; Mona protesta, s'éteignit avec un grondement guttural et frissonna avant de laisser place au silence quand je tournai la clef de contact. En quelques secondes, la chaleur traversa le pare-brise comme une brute. Il devait déjà faire dans les trente degrés, alors même que nous étions à peine à la mi-avril. Je me sentais collante, sale, ankylosée et lessivée. Rien de tel qu'un petit voyage de trois mille kilomètres et trois semaines passées dans l'expectative (en conduisant presque en permanence) pour vous donner cette impression d'être pas très fraîche. 

— Tu vas bien ? demanda David. 

— Ça va, je te dis ! répondis-je sèchement. Pourquoi ça n'irait pas ? 

—  Oh, je ne sais pas. Voyons voir... durant ces deux dernières semaines, tu as été infectée par un démon, pourchassée à travers le pays, tuée, puis tu es devenue un djinn, tu as ressuscité... 

— Je me suis fait tirer dessus, ajoutai-je obligeamment. 

— Tu t'es fait tirer dessus, acquiesça-t-il. Il y a aussi ça. Donc tu as beaucoup de raisons de ne pas aller bien, non ? 

Ouais. J'étais à quelques nuages d'avoir un grain, comme on dit vo-lontiers   chez   les   gardiens.   J'avais   cru   gérer   plutôt   bien   toute   la   folie qu'était devenue ma vie, mais en me retrouvant ici, seule, avec tout ce désert et cet immense ciel vide... 

...je commençais à réaliser que je n'avais rien géré du tout. Donc, évidemment, j'insistai... 

— Je vais bien. 

Qu'est-ce que j'aurais pu dire d'autre, en réalité ?  Je suis nulle, tout ça est horrible, je suis une vraie ratée aussi bien en tant qu'humaine qu'en tant que gardienne, et on ne s'en sortira jamais ?  Bon dieu, David savait déjà tout ça. C'était du gaspillage de salive. 

David me lança un regard signifiant qu'il savait pertinemment que je racontais des conneries, mais qu'il refusait d'entamer une dispute à ce propos. Il sortit un livre de la poche de son manteau. Celui-là était une édition de poche écornée de  Lonesome Dove;  il semblait en quelque sorte approprié   dans   les   circonstances   actuelles.   L'un   des   avantages   à   être djinn... 

David possédait une bibliothèque littéralement illimitée à sa disposition. Je me demandais comment il se débrouillait niveau DVD. 

— Je t'attends là, dit-il en ouvrant le livre. Crie si tu te fais mordre par un serpent à sonnette. 

Il s'installa confortablement dans le siège, semblable jusqu'au bout des ongles à un type normal, et refusa de répondre aux divers bruits irrités que j'émettais. J'ouvris la porte de la Viper et fis un pas au-dehors sur l'asphalte noir et brillant du bas-côté. 

Et je glapis, alors que mes chaussures à talons sexy mais confortables   s'enfonçaient   aussitôt   dans   la   surface   brûlante.   Mon   dieu   que c'était   chaud  ! Oubliez cette histoire de cuire un œuf sur le trottoir; ce genre de chaleur était capable de cuire un œuf à l'intérieur d'un poulet. 

Elle formait des vagues qui miroitaient en s'élevant du sol, s'abattant depuis le ciel de cuivre brûlant. Je me déplaçai sur la pointe des pieds vers la sécurité du gravier, dérapai sur le remblai et marchai d'un pas lourd parmi les dunes. 

Chaussures à bout ouvert plus désert : mauvaise combinaison. Je jurai et progressai d'un pas traînant sur le sable brûlant, jusqu'à trouver un arbre de Josué d'aspect prometteur qui possédait juste assez de feuillage pour faire office de paravent garantissant mon intimité par rapport à l'autoroute. Il avait une odeur piquante et acerbe, qualités que possé-

daient aussi les épines dont il était hérissé. Il n'y avait aucune douceur dans cet endroit. Tout n'était que chaleur et angles, sous le regard fixe d'un ciel clair et implacable. 

Pas moyen d'y échapper. Je soupirai, fis glisser mes sous-vêtements et fis mes petites affaires humaines embarrassantes, m'inquiétant sans cesse   à   propos   des   serpents   à   sonnette,   des   scorpions   et   des   veuves noires. Ainsi que des coups de soleil sur des zones qui ne sont habituelle-ment pas exposées plein ouest. 

Étonnamment, rien ne m'attaqua. Je me dépêchai de revenir à la voiture, bondis à l'intérieur et redémarrai Mona. David continua de lire. 

J'insérai de nouveau la voiture dans un trafic inexistant, passant les vitesses en douceur jusqu'à atteindre un rythme de croisière confortable. 

Mona aimait la vitesse. Et j'aimais lui en donner. Nous n'approchions même pas de la vitesse de pointe de la Viper, qui se trouvait autour des quatre cents, mais en trente  secondes environ nous atteignîmes rapidement les trois cents. Nous avions seulement l'impression d'être à, quoi, cent soixante; ce qui faisait honneur à l'ingénierie américaine. 

— C'est bien mieux, dis-je. Maintenant je vais bien. 

— Tu ne te sens pas bien, dit David sans lever les yeux de son livre. 

Il tourna une page. 

— C'est flippant. 

— Quoi ? 

—  Tu devrais dire : « Tu n'as pas   l'air   d'aller bien. » Sans utiliser sentir,  tu vois. Parce que tu ne me... 

— Ressens pas ? (Il me décocha un coup d'oeil de côté; ses lèvres si adorables esquissèrent un sourire.) C'est le cas, tu sais. Je te ressens. En permanence. 

Je comprenais ce qu'il voulait dire ; il y avait toujours cette  vibration entre nous deux, quelque chose qui émettait à une fréquence que nous étions les seuls à percevoir. Un bourdonnement bas et constant d'énergie. J'essayais de ne pas trop l'écouter, car il chantait, et il chantait en évoquant des choses comme le pouvoir, ce qui était bien trop séduisant et effrayant. Oh, et le sexe. Ce qui m'empêchait seulement de me concentrer, et me frustrait, en des temps pareils. 

Quand j'étais un djinn, j'avais vécu dans un tout autre plan d'existence,  accédant  au monde  à  travers  la   vie  qui  m'était  extérieure.   Les djinns n'ont pas de pouvoir personnel ; en général, ils agissent comme des amplificateurs pour le monde qui les entoure. Quand ils sont associés à quelqu'un comme moi, un gardien, quelqu'un ayant un pouvoir lui ap-partenant naturellement, les résultats peuvent être stupéfiants. David jurait,  et je  le  croyais, que ce qui se  passait  entre  nous à présent était quelque chose de différent, cependant. Quelque chose de nouveau. 

Quelque chose de plus effrayant, dans son intensité. 

— Tu me ressens en permanence, répétai-je. Attention. Continue de parler comme ça et je vais garer cette voiture. 

— C'est une promesse ? 

Il se pencha et arrangea mes cheveux, les écartant de mon visage et les glissant derrière mon oreille. Son contact était de feu, et il envoyait de petites secousses orgasmiques dans mon système nerveux.  Mon dieu.  Il m'étudiait à présent avec beaucoup d'intensité, comme s'il ne m'avait jamais vue auparavant. 

— Joanne. 

Il utilisait rarement mon nom complet. Je fus assez surprise pour lever le pied de l'accélérateur, tout en lui jetant un autre coup d'oeil rapide. 

— Quoi ? 

— Promets-moi quelque chose. 



— Tout ce que tu veux. 

Je semblais désinvolte, mais je le pensais. 

— Promets-moi que tu vas... 

Il ne termina jamais sa phrase, car la route s'incurva. Littéralement. 

Elle se souleva et rua, l'asphalte noir ondulant comme les écailles d'un serpent; je poussai un glapissement et sentis Mona s'élever dans les airs avec un hurlement de moteur. Un bang supersonique semblable à un coup de canon retentit, si bruyant que mon cœur en frissonna dans ma poitrine.  Oh, merde. 

— Lévite ! criai-je. 

C'était à peu près tout ce que j'avais le temps de dire; je sentis instantanément cette vibration entre David et moi se changer en un tonnerre symphonique de pouvoir. Il cascada hors de moi, en lui, se transforma en une explosion nucléaire dans le monde éthéré et se forgea lui-même en une matrice de contrôles invisibles. 

Le monde... s'arrêta. 

Enfin, pour dire vrai,  nous  nous arrêtâmes. Mona stoppa, inclinée, suspendue en l'air à environ un mètre de la route. Son moteur hurlait toujours, les pneus tournant à vide, mais nous n'allions nulle part. Nous ne tombions pas non plus. En dessous de nous, la I-70 continuait d'onduler et de s'écouler comme si elle essayait de ramper vers l'horizon. Je n'étais pas sensible à cette fréquence de pouvoir particulière, mais je savais ce que c'était. 

— Merde, dis-je. J'imagine qu'ils nous ont trouvés. David, solennel et impassible, se laissa aller dans son siège et dit malicieusement :

— Tu crois ? 



LE  TYPE  QUI me faisait ça s'appelait Kevin, et je ne pouvais pas vraiment le haïr. C'était le pire, dans tout ça. On   devrait   vraiment être capable de haïr son ennemi juré. Je veux dire, ce n'est que justice, non ? Le plaindre et se sentir rien qu'un tout petit peu responsable... ça craint, c'est tout. 

Kevin était un gamin de seize ans, peut-être dix-sept, et le fait que sa personnalité de petit branleur soit difficile à apprécier avait un rapport avec le véritable conte de fée qu'il avait vécu. Un mauvais conte de fée. Sa belle-mère semblait sortir tout droit d'une histoire des Frères Grimm, si ces derniers avaient parlé de tueuses en série ambitieuses, allumeuses et strip-teaseuses. Ce qu'elle avait fait à Kevin ne supportait pas vraiment l'examen approfondi, à moins d'avoir l'estomac en béton d'un médecin légiste. 

Donc il n'était pas surprenant qu'une fois le pouvoir à sa portée, Kevin l'ait attrapé à deux mains et l'ait utilisé exactement comme une victime d'abus sexuels presque psychotique le ferait : en passant à l'attaque. 



Pour garder les gens à distance, comme un gamin effrayé pointant une arme sur tout ce qui bouge. 

L'ennui, c'était que l'arme (ou le pouvoir) dont il s'était emparé s'appelait Jonathan; et si l'on pouvait mesurer les djinns avec un voltmètre, Jonathan était si intense qu'il ferait fondre le cadran. J'aimais bien Jonathan, mais je n'étais pas vraiment sûre que c'était réciproque ; David et lui partageaient une étroite amitié qui remontait quasiment à une éternité, et j'avais sauté pile au milieu. 

Jonathan n'était pas quelqu'un que l'on voudrait avoir comme ennemi. Et maintenant qu'il avait été revendiqué par Kevin, comme n'importe quel autre djinn, toute la relation maître-serviteur entrait en vigueur. 

C'était déjà clairement un problème, mais je commençais à voir nettement que, si la plupart des djinns avaient l'habileté de contourner de fa-

çon créative les ordres de leur maître (c'était comme de négocier avec le diable), Jonathan soit n'avait pas maîtrisé cet art, soit s'en fichait tout simplement. 

En tous cas, il ne répugnait certainement pas à  me  créer des ennuis. 


*  *  *

 BREF. NOUS ÉTIONS LÀ, suspendus en l'air, et observions le paysage en dessous de nous s'élever et retomber comme l'océan. Mona compensa doucement son inclinaison et flotta gentiment de façon constante. 
— Est-ce qu'il faut que je formule la question ? demandai-je. Ma voix était plus ou moins posée, mais ma peau brûlait sous l'effet de la subite montée d'adrénaline. 

— Tremblement de terre, dit David. 

— C'était rhétorique. 

— J'avais deviné. (Il semblait être d'un calme de glace, mais ses yeux scintillaient derrière ses lunettes.) Jo. Tu peux ralentir, maintenant. 

C'est vrai, j'étais toujours en train d'écraser l'accélérateur contre le plancher. Je levai le pied et, sans aucune raison apparente, passai au frein.   Mes   jambes   tremblaient.   Bon   sang,   tout   mon   corps   tremblait. 

J'étais incapable de retirer mes mains du volant. 

— Tu sais, il y a trois types d'ondes associées aux tremblements de terre, dis-je, tentant de paraître nonchalante. Les ondes P, les ondes S et les ondes de Love. Tu vois, le bang supersonique est causé par les ondes primaires... 

—  Et les anciens Chinois croyaient que c'était le dragon remuant dans son sommeil, m'interrompit David. Rien de tout cela ne nous est très utile, à cet instant précis. 

Une fois de plus, il marquait un point. 

— O.K. Et si je t'ordonne de le stopper ? demandai-je. David secoua la tête, les yeux baissés sur les ondes continues qui se déplaçaient dans le sol. 

—  Du   pouvoir   contre   du   pouvoir.   Cela   ne   ferait   qu'empirer   les choses. Je ne peux pas m'opposer à lui directement. 

— Donc c'est Jonathan. 

Comme si j'avais le moindre doute. Nous avions joué à cache-cache à la frontière de l'État du Nevada depuis bientôt trois jours, la parcourant en tous sens. Et à chaque fois, quelque chose s'était trouvé là pour nous arrêter. Des grêlons de la taille d'un ballon de basket que j'avais tant bien que mal réussi à empêcher de pulvériser la Viper en petits morceaux. Des orages   électriques.   Des   murs   de   vent.   Nous   avions   rencontré   tout   et n'importe quoi. 

Et nous l'avions fui. 

J'avais passé une grande partie de mon temps et de mon énergie à réparer l'équilibre fragile de l'écosystème. Kevin/ Jonathan semblait se ficher complètement du fait que nous balancer des boules de feu pourrait sérieusement foutre en l'air toute l'équation matière-énergie, ou qu'attiser une tornade pourrait mettre en pièces la stabilité de la météo à un de-mi-continent de là. En ce qui concerne Kevin, je pouvais comprendre ; c'était un gamin, et les gamins ne pensent pas aux conséquences. Mais Jonathan... Je savais qu'il avait la capacité de faire pencher la balance. Il ne le faisait pas, c'est tout. 

Rester suspendus en l'air ne nous menait nulle part. J'inspirai profondément et déclarai :

— Plan B, j'imagine. 

— Je crois que nous en sommes à la moitié de l'alphabet, répondit David. Jo, je pensais vraiment que nous pouvions traverser et aller à Las Vegas, mais nous ne nous en rapprochons même pas. Peut-être que nous devrions... 

— Je n'abandonnerai pas, donc ne songe même pas à le dire. 

Je ne  pouvais  pas, abandonner. Kevin et Jonathan formaient un duo infernal, et c'était ma faute. J'avais donné à Kevin l'opportunité de faire ça. Et aussi, j'aurais dû être capable d'empêcher Kevin de voler les pouvoirs du gardien le plus doué du monde, mon ami, Lewis Levander Orwell. 

Donc je n'allais  pas  abandonner maintenant. Le coût en matière de vies   humaines   et   de   biens   matériels   pourrait   être   incalculable,   et   je connaissais personnellement une des vies concernées. Lewis mourrait. Il était déjà en train d'agoniser, tout comme il mourrait si quelqu'un lui tombait dessus et lui arrachait des éléments biologiquement importants dont son corps avait besoin pour continuer à fonctionner. Lewis était si puissant, en matière de magie, que cette dernière faisait partie de lui. Il ne pouvait pas survivre sans elle. 



Quoi qu'il en soit, le problème était que Kevin possédait à présent tant de pouvoir que David et moi (ainsi que tout autre pauvre idiot stupide   doué   de   magie   essayant   de   parvenir   à   Las   Vegas),   étions   aussi voyants et vulnérables que des insectes noirs sur un sol blanc immaculé. 

Nulle part où se cacher. Nulle part où aller, à part droit devant, en espé-

rant que nous serions capables d'éviter la puissance écrasante du géant. 

Nous y étions parvenus, jusqu'ici. Mais il était clair qu'ils ne faisaient que jouer avec nous. 

Je songeai à quelque chose de terrible. 

— Est-ce qu'il y a quelqu'un d'autre sur cette route ? Kevin, je le savais, ne ferait aucun effort particulier pour accumuler les pertes civiles, mais j'étais loin d'être convaincue qu'il ferait un effort pour les éviter non plus. 

— Pas à portée. Je peux amortir un peu les vibrations, à la périphé-

rie, et de plus il les concentre droit sur nous. Personne n'a été blessé. 

Le « pour l'instant » tacite me fit grimacer. 

— Combien de temps pouvons-nous la garder en l'air ? David me dé-

cocha un regard. 

— Tu plaisantes. 

— Aussi longtemps que nous le voulons ? 

— Exactement. (D'après la sécheresse désertique de sa voix, je compris que David se sentait un peu dérisoire.) Il ne nous reste qu'à patienter. 

Une fois de plus. 

—  Donc, dis-je en forçant ma voix à adopter un peu de légèreté, comment  allons-nous passer le temps ? 

David n'était pas d'humeur à plaisanter. Il observa la route qui se tortillait en dessous de nous comme une chose vivante et dit :

— Prends un peu de repos pendant que c'est possible. Je monterai la garde. 

Pas exactement ce que j'avais espéré, mais je compris ce qu'il voulait dire. J'étais fatiguée, et contrairement à David, je n'étais qu'humaine, ces derniers temps. 

Non pas que ça me rende amère ou quoi que ce soit. 

Pas trop. 



LA MÉTÉO N'EST rien d'autre que l'application pratique de la mécanique quantique. Il est impossible de simplifier la mécanique quantique, mais au bout du compte cela se résume à l'interaction de particules si petites que les atomes paraissent gros à côté d'elles. Tout est divisible, jusqu'à arriver à des particules tellement infimes que l'esprit humain ne peut les saisir ou même les mesurer d'une quelconque façon, excepté d'après les effets qu'elles laissent derrière elles. Les particules se comportent comme des vagues. Rien n'est tel qu'il y paraît. 

Contrôler les interactions quantiques est une science macro/ micro, ou de la magie, ou de l'art; ou le véritable mariage de tout cela. Quand on contrôle les éléments, une manipulation est effectuée à des niveaux subatomiques, gagnant ou perdant de l'énergie, détruisant des quarks contre des anti-quarks ou des protons contre des anti-protons, et c'est à la fois destructeur et propre. Cela peut faire la différence entre une journée ensoleillée et une douce pluie printanière, ou entre un orage et une tornade F5 meurtrière. Cela peut signifier l'inondation ou la sécheresse. La vie ou la mort. 

C'est une grosse responsabilité, et j'ai peur que les gardiens ne la prennent pas vraiment au sérieux, parfois. Nous sommes humains, après tout. Comme tout le monde, nous avons des vies, des familles, et tout le supplément humain normal de péchés et de vices. Hé, personne n'aime recevoir un appel du bureau à quatre heures du matin, en particulier si c'est pour réparer les bourdes de quelqu'un d'autre. 

Et les péchés, oui, nous en avons plein. L'avidité, d'abord. L'avidité et le pouvoir ont toujours fait très bon ménage, mais l'avidité et la magie sont les plus mortels des jumeaux maléfiques. 

J'avais eu quelques aperçus de la façon dont le pouvoir pouvait complètement corrompre. Les gardiens sont fondés sur des principes solides et idéalistes, mais quelque part en cours de chemin certains d'entre nous (peut-être même beaucoup d'entre nous) avaient perdu de vue leur mission. 

Il restait quelques fidèles altruistes (je n'osais pas me compter parmi eux.)

Ça n'a jamais été mon boulot, ou ma nature, de m'inquiéter de savoir si ce que je faisais était une bonne chose dans le grand plan universel. Je suis un soldat. J'agis, je ne planifie pas. J'aime être utile et faire correctement mon job, et pour ce qui est des satisfactions durables, avoir une garde-robe qui tue et des chaussures démentes ne fait pas de mal. 

Je n'ai jamais voulu me trouver en plein conflit éthique. Ça ne devrait pas être à moi de décider qui a raison et qui a tort, qui vit et qui meurt.  Personne  ne devrait faire ça, mais surtout pas moi en particulier. 

Je ne suis pas très sérieuse. Je ne suis pas du genre philosophe. Je suis une fille qui aime les voitures rapides, les mecs rapides et les fringues coûteuses, pas forcément dans cet ordre. 

Mais bon, il faut bien faire le boulot qu'on vous donne. 



JE NE PARVENAIS pas à dormir. Je veux dire, qui l'aurait pu ? Suspendu en l'air au-dessus d'un tremblement de terre, s'attendant au pire ? Même dans mon état d'épuisement, la peur m'empêchait de fermer les yeux pendant plus de cinq secondes d'affilée. 



Donc nous étions suspendus là, à observer la route onduler sous un soleil éclatant et sans pitié, quand quelque chose me vint à l'esprit et me poussa à me redresser, clignant des paupières. 

—  Est-ce que je peux faire voler ce truc ? demandai-je. (Comme si nous ne maintenions pas déjà une tonne d'acier en l'air sans l'aide d'un moteur d'avion.  D'oh !)  Je veux dire, déplacer la voiture sur une autre autoroute. Sans qu'ils le sachent. 

Ma proposition obtint l'attention totale de David, accompagnée d'un léger froncement de sourcils perplexe. 

— Elle n'est pas précisément construite pour planer, mais oui, j'imagine. Pourquoi ? 

—  Car si nous pouvons maintenir l'illusion, dans le monde éthéré, que nous sommes restés ici, je peux déplacer la voiture jusqu'à une autre route avec la force du vent, et peut-être que nous pourrons gagner un peu de temps avant qu'il s'en rende compte. (J'hésitai, puis je posai la question que j'avais eu peur de formuler.) Il pourrait nous tuer, n'est-ce pas ? N'importe quand. 

Les yeux de David étaient d'une franchise impitoyable. 

— Il pourrait essayer. Il finirait par y arriver. Je ne peux pas égaler Jonathan au combat par mon pouvoir. Mais il ne veut pas te tuer. Si c'était le cas, tu serais déjà morte. 

Je remarquai le changement de pronom. C'était  moi  qui risquais de mourir. Le pire qui puisse arriver à David était que, pendant que la voiture se ferait écraser comme une cannette de bière et que mes os vole-raient en éclats, la bouteille dans ma poche se brise et qu'il soit libéré. 

Jonathan considérerait ça comme un bonus, sans aucun doute. Ce qui, en mettant de côté ce que je ressentais pour David et ce qu'il, je l'espé-

rais, ressentait pour moi, n'était pas un point de vue déraisonnable. Je n'étais pas tout à fait à l'aise moi non plus avec tout ce fonctionnement maître-esclave. 

— Tu peux le tenir à distance ? 

— Pendant un certain temps. S'il attaque directement. 

— Assez longtemps pour que je... 

—  Puisse te sauver, toi, acheva David. Dans un jeu de ce genre, tu joues sur Kevin, pas sur Jonathan. Je peux bloquer Jonathan, mais notre stratégie doit être la diversion, pas la défense directe. Nous devons continuer à bouger. Si nous le laissons nous coincer, nous sommes finis. 

Je hochai la tête, tout en remarquant de petits détails : des rides pâles autour de la bouche de David, de la tension au niveau de ses yeux. 

Cette situation était difficile pour lui.  Très   difficile. Le champ de leur amitié remontait à un âge où ils étaient tous les deux humains, capables de   respirer,   agonisant   ensemble   sur   un   champ   de   bataille   dans   les brumes   obscures   de   la   préhistoire.   Sauvés   par   une   force   si   primaire qu'elle pouvait aspirer l'existence de milliers, peut-être de millions de créatures pour former un être tel que Jonathan - un être vivant, pensant, composé de pouvoir pur. Même parmi les djinns, il était quelque chose de spécial, ce qui n'est pas peu dire. 

Et maintenant il se trouvait du mauvais côté. Au moins, du mauvais côté par rapport à moi. 

—  Nous ne pouvons pas le blesser, dis-je. (David me décocha un coup d'oeil surpris.) N'est-ce pas ? 

— Je ne connais pas grand-chose qui pourrait le faire. Et ce ne sont pas des choses avec lesquelles tu voudrais jouer. 

— Mais il pourrait te blesser. 

— Il ne le fera pas. 

— Il le pourrait. 

La raison pour laquelle il pourrait faire du mal à David, c'était  moi, essentiellement. David avait dépensé son pouvoir sans compter pour me faire revenir d'entre les morts et me recréer sous forme de djinn ; il n'avait toujours pas entièrement récupéré après ça. 

Suivant la tradition des amants du monde entier, nous n'en parlions pas. 

David haussa les épaules, baissa les yeux sur la I-70 ondoyante, et dit :

—  Nous ferions mieux de continuer à avancer, si c'est toujours le plan. Ce n'est qu'une question de temps avant que Kevin songe à ordonner à Jonathan de nous écraser. 

C'était le bon côté de tout ceci : nous étions face à un enfant irascible tenant entre ses mains le pouvoir d'une arme nucléaire, mais au moins, il n'était pas ce que l'on pourrait appeler un grand penseur. Jonathan, bien que lié à son service, n'était pas obligé de lui donner des conseils, et jusqu'ici, il n'avait pas pris l'initiative de se comporter en général dans cette bataille. 

Dieu merci. 

Je hochai la tête, inspirai et fermai les yeux. Je dérivai hors de mon corps, et montai dans le plan d'existence supérieur que nous autres gardiens connaissions sous le nom de monde éthéré... Le plan où le physique diminuait, et où seules les énergies du monde se déployaient. Les sens humains ne pouvaient voir que certains spectres seulement ; quand j'étais un djinn, le monde éthéré m'avait révélé largement plus de choses, et il avait acquis plus de profondeur, mais j'essayais à présent de me contenter de ce que j'avais. 

À cet instant-là, le monde éthéré montrait la route en dessous de nous illuminée comme une immense piste d'atterrissage brillante, scintillant à cause du pouvoir qui plongeait en 3D sous la surface, s'enfon-

çant profondément dans le substrat rocheux. Ce petit crétin était en train de déstabiliser la région entière. Je ne pouvais pas l'arrêter; mes pouvoirs étaient liés au vent et à l'eau, pas à la terre. Quelqu'un d'autre allait devoir équilibrer cette balance. En fait, le portable de quelqu'un dans l'organisation des gardiens était sans doute en train de sonner à l'instant même. 

C'était le moment de créer le genre de perturbations qui faisaient ma spécialité. Me tendant vers l'air aride et immobile, je montai très haut, puis excitai des molécules d'air a un endroit et les calmai à un autre. L'effet secondaire de cette action est la chaleur. Le vent n'est rien d'autre que ça, l'interaction du chaud et du froid, de l'air chaud qui s'élève et de l'air froid qui se précipite vers le bas pour combler le vide que la nature a vraiment en horreur. Je baissai la vitre de ma portière et sentis la première brise rafraîchissante souffler du chaud contre ma joue ; un peu plus d'énergie, et la brise devint un vent fort. Je sentis la voiture se balancer légèrement. 

— Prépare-toi, dis-je tout haut. Il va falloir que je pousse assez fort. 

— Il ne saura pas que nous sommes en train de bouger, promit David. 

J'augmentai l'étendue de la chaleur, concentrant la puissance du soleil dans une poussée massive, et je vis le vent cisaillant se former dans le monde éthéré. Il vint sur nous en bouillonnant, formant une vague invisible et épaisse comme du sirop. 

Elle frappa Mona par le travers et la fit tournoyer sur elle-même ; puis nous commençâmes à nous déplacer. 

Je glapis, resserrai ma prise sur le volant, et ressentis pendant deux secondes   pleines   cette   impression   nauséeuse   que   l'on   a   en   tombant, avant que nous ne nous rétablissions à nouveau, bougeant rapidement. 

Je m'étirai encore plus loin dans le monde éthéré, faisant tournoyer des atomes, maintenant ensemble des chaînes de force. Cette chose était aussi lisse et glissante que du verre. 

Pour des yeux magiques, la lueur de la voiture, brillante comme un halogène, resta où elle se trouvait auparavant. C'était une illusion compliquée, nécessitant une quantité massive de pouvoir dirigé, qui devait être caché et enterré dans le processus naturel de ce qui se produisait autour   de   nous;   je   pouvais   sentir   ce   pouvoir   se   déverser   hors   de   moi comme le sang hors d'une blessure ouverte. David l'amplifiait et le redirigeait, mais cela nous coûtait énormément à tous les deux. 

— Combien de temps ? parvins-je à balbutier, en tendant ma main paume en l'air. 

Il l'attrapa. Sa peau était comme brûlante de fièvre. 

—  Une demi-heure, peut-être, répondit-il. (Aucun signe de tension dans sa voix, mais je perçus une vibration ténue à travers sa peau; je la ressentis dans le lien que nous partagions.) Ne t'inquiète pas pour ça. 



Occupe-toi du vent. 

Il avait raison. Le genre de puissance que j'étais en train d'utiliser était traître, et pouvait facilement m'échapper. Le vent possède une sorte d'intelligence - lente, instinctive, mais prédatrice. Plus le vent est fort, plus il peut se montrer astucieux ; c'est la raison pour laquelle le travail avec des systèmes météorologiques majeurs est réservé aux gardiens les plus puissants. Ce n'est pas seulement de la physique. C'est du domptage de lion. 

Et je pouvais sentir ce lion-là commencer à se lécher les babines d'anticipation. 

Sous la voiture, le désert de l'Utah semblait se dérouler par petites touches paresseuses et tranquilles. Nous voyagions à travers le ciel à plus de cent cinquante kilomètres heure, ce qui est lent pour un avion, mais dangereusement rapide pour les flux aériens que je maniais. David maintenait la stabilité de Mona. J'espérais qu'il consacrait une part de son attention à faire en sorte que nous restions inaperçus depuis le sol ; voir une Dodge Viper jouer les Chitty Chitty Bang Bang dans le ciel du désert pourrait être un peu dur à expliquer, même pour les dingues d'ovni. 

J'aperçus une petite route secondaire d'aspect prometteur au bord de l'horizon, et me concentrai de toutes mes forces pour nous ralentir. 

Cela impliquait toute une série d'ajustements risqués et compliqués: refroidir l'air derrière nous, réchauffer l'air devant nous, et créer une colli-sion de forces qui bloquerait le vent cisaillant. Par chance, il n'y avait pas assez d'humidité dans l'air pour que j'aie à m'inquiéter de déclencher un orage. Je devais aussi  diminuer l'accumulation  d'énergie, car il fallait bien que tout ça aille quelque part, et la laisser vadrouiller dans le coin à la recherche d'un endroit pour se décharger était une erreur de débutant. 

Je la traînai sur des lignes téléphoniques où elle forma des éclairs de plasma bleu, pour la décharger dans la terre. 

Malheureusement, le vent n'aimait  pas  l'idée de ralentir. 

— Merde, chuchotai-je, avant de me tendre plus profondément, essayant de saisir les molécules qui bougeaient rapidement. 

Les processus chauds étaient toujours plus difficiles à arrêter, les choses bougeant trop vite, sur une trop grande échelle. Je m'obligeai à me calmer, écoutai la tonalité du vent et m'étirai dans le monde éthéré. 

C'était comme devenir le vent, comme s'y fondre. Une fois que j'étais à l'intérieur, je pouvais le ralentir... 

Et alors David dit brusquement :

— Accroche-toi. 

Cela nous frappa par l'arrière : une gifle incroyablement puissante, comme la paume d'un géant heurtant le pare-chocs. Je réprimai un cri et sentis la voiture s'élancer à toute vitesse, plus vite, commençant à échapper à mon contrôle.  Putain de merde !  C'était le vent qui ripostait. Je lui avais donné trop d'énergie pour qu'il travaille à mon service. Derrière nous, cette énergie commençait à former une spirale tournant sur ellemême. Je vis que le sable commençait à s'élever, dessinant les contours du plus gros foutu tourbillon de poussière que j'aie jamais vu. Pas une tornade, pas dans le sens traditionnel du terme, mais là-haut, où nous nous trouvions, le phénomène était bien plus puissant qu'en bas, sur le sol. 

Je sentis la force m'inonder à nouveau quand David cessa de l'attirer en lui. Je me déployai brusquement dans le monde éthéré pour rassembler les chaînes de contrôle dispersées. C'était comme de jouer aux billes avec un camion benne, le chaos dansant en un joyeux abandon.  Je ne peux pas.  La panique menaça de me submerger, me faisant perdre le peu de contrôle que j'avais. 

Et alors je le sentis dans le monde éthéré, enveloppant son être autour de moi, me soutenant, m'apaisant. 

 — Tu peux le faire,  chuchota-t-il à travers ce lien fort et silencieux entre nous.  Aie confiance. 

Et quelque chose en moi se fit immobile, et le chaos ne sembla plus être chaos. Il y avait des structures, de magnifiques structures étincelantes ; la  vie,  la vie partout, dans le vent, dans le sol, en moi, en David. 

Il n'y avait plus de chaos. Pendant un instant je le vis, je le  connus à un niveau que seuls les vrais djinns pouvaient percevoir; alors je me tendis et je pris le contrôle. 

Et le vent m'obéit. Il apaisa sa fureur d'un soupir, laissa tomber son enveloppe de poussière et s'enroula autour de nous comme un animal domestique. 

Mona atterrit gentiment sur l'asphalte brûlant qui chatoyait dans le lointain comme un mirage noir. 

J'ouvris les yeux, chassai d'un battement de cils l'euphorie persistante, et je sentis à travers ma main serrée sur le volant le moteur de Mona ronronner et frémir comme avant. Je m'accrochais à David, ou il s'accrochait à moi, ou nous nous accrochions l'un à l'autre. 

Je dus le lâcher pour embrayer à nouveau avec douceur. Ma main trembla violemment sur le levier de vitesses, mais je me contentai de tenir bon jusqu'à ce que les tremblements disparaissent. 

Il venait de me montrer comment les djinns voient le monde. Une vision que j'avais possédée autrefois, et perdue. 

Jusqu'à cet instant, je n'avais pas réalisé à quel point elle m'avait terriblement manqué. 



NOUS  JOUÂMES  AU  chat et à la souris avec les séismes tout le long du chemin jusqu'à la frontière de l'État du Nevada. Je ne pouvais qu'imaginer combien ces phénomènes devaient rendre fou le monde normal, sans mentionner les pauvres gardiens de la Terre qui étaient censés s'assurer que le monde reste un endroit sûr pour les gens normaux; mon portable ne cessait de sonner, mais je n'avais ni le temps ni l'énergie de répondre. 

La personne qui m'appelait était Paul Giancarlo, lequel faisait office de Gardien National pour les États-Unis ; notre ancien dirigeant intrépide s'étant fait refroidir dans l'exercice de ses fonctions, une semaine environ auparavant. Voilà quelque chose d'autre que je n'avais pas été capable d'empêcher, même en tant que djinn. Je ne pouvais qu'imaginer les inquiétudes de Paul, mais entendre mon rapport de situation ne le rassu-rerait pas. Son djinn lui dirait de toute façon que nous étions en vie. 

C'était à peu près la seule bonne nouvelle disponible. 



— AUTOROUTE 6, DIS-JE. 

J'étais en train de parcourir des cartes, ce qu'il m'était possible de faire puisque David conduisait. Il n'était pas aussi bon conducteur que moi, mais j'essayais de ne pas lui en tenir rigueur. Il gardait Mona sur la route, et nous roulions sur les chapeaux de roues, tentant d'aller aussi loin que possible avant que Kevin et Jonathan ne remettent la main sur nous. Je savais que d'un instant à l'autre maintenant, Kevin allait se fatiguer de ce petit jeu et dire quelque chose d'explicite, du genre :  Désintè-

 gre-moi cette bagnole, tout de suite.  Et si on en venait là, ce serait Jonathan contre David, s'affrontant dans une bataille où ma vie était en jeu, et où le gagnant était couru d'avance. 

— L'autoroute 6 devient l'autoroute 50, dis-je en suivant le chemin du doigt. La route la plus isolée de l'Amérique. (Ce qui était tout aussi bien pour nous ; je ne voulais pas me trouver sur une autoroute embou-teillée avec le courroux de Jonathan m'arrivant dessus.) Malheureusement, elle ne nous emmène pas là où nous devons aller. L'avantage, c'est que ça signifie peut-être qu'ils ne viendront pas à notre poursuite avant un moment. Je ne sais pas ce que tu en penses, mais cette merde commence à devenir ridicule. 

Il émit un bruit qui pouvait être un signe d'accord ou d'indigestion, sauf que je ne pensais pas que les djinns puissent avoir des indigestions. 

— Ça signifie aussi que nous pourrions nous arrêter pour la nuit, dis-je lentement. 

J'avais perdu le compte des heures que nous avions passées dans la voiture. Le peu de sommeil que j'avais réussi à trouver m'avait laissée avec l'impression d'avoir les yeux remplis de sable, sujette à des frissons nerveux sponsorisés par la caféine, ainsi qu'à des flash-back post-trau-matiques du dernier matelas moelleux sur lequel j'avais dormi. Évidemment, ce lit avait été un lit d'hôpital, et je m'étais retrouvée à récupérer de ma blessure par balle dans le dos. D'où le SSPT. 

— Nous pourrions nous arrêter, acquiesça David. (Rien dans sa voix. 



Il ne me regarda pas, pendant un long battement de cœur, puis au dernier moment il me jeta un coup d'œil entre ses paupières.) Tu devrais te reposer. 

— Pour repartir du bon pied demain matin. 

— On ne peut rien faire d'autre, pour l'instant. 

— C'est sans doute vrai. Ça ne me ferait pas de mal de dormir un peu pendant que j'en ai la possibilité. 

Nous   restâmes   tous   deux   silencieux   pendant   quelques   secondes, puis je laissai échapper un lent soupir fatigué. 

— Je ne peux pas. Je ne peux pas me contenter de dormir alors qu'ils sont là, dehors, à faire Dieu sait quoi, à Dieu sait qui... 

J'avais été incapable de voir quoique ce soit au-delà du mur de pouvoir de Jonathan. Pour ce que j'en savais, ils avaient fait de Las Vegas une immense fête sur la plage, comme des vacances de printemps éternelles. C'était bien le genre de Kevin. 

— Nous l'aurions entendu si quoique ce soit de spectaculaire avait eu lieu, fit-il remarquer. Il n'y a rien eu à la radio jusqu'ici ; les mortels normaux mènent leurs petites affaires comme d'habitude, là-bas. Et même si Kevin est en train de faire quelque chose, tu ne peux pas l'arrêter en t'éreintant comme tu le fais. 

— David, ils ont  tué  des  gardiens. 

Au dernier décompte, alors que je flemmardais dans mon lit d'hôpital, deux gardiens et leurs djinns étaient partis dans le no-man's-land des environs de Las Vegas, et n'étaient pas revenus. De plus, nous n'avions reçu aucun contact des gardiens du Nevada, qu'ils soient du Feu ou des Cieux. Le gardien de la Terre, ayant sans doute le sentiment d'être la dernière cible restante sur le stand de tir, était d'une nervosité compréhensible. 

— Bon sang, je ne peux pas me contenter de... de me détendre ! repris-je. 

La voix de David était basse, chaude et douce. 

— Je sais. (Il tendit alors une main et effleura ma peau du bout des doigts.) Dors, maintenant. 

Et avant de pouvoir protester, je m'endormis. 




*  *  *

 
MES RÊVES FURENT HANTÉS. 

J'étais debout dans le désert, les yeux fixés sur un horizon plat et sans limites. Le sable voletait paresseusement autour de moi, mais je ne sentais absolument pas de vent... je ne sentais  rien. 

Non, ce n'était pas exact. Je pouvais percevoir la pression externe de la brise contre ma peau, la sentir jouer dans mes cheveux... mais je ne pouvais pas la  ressentir.  Pas de l'intérieur. 

Je ne percevais pas du tout les éléments. 

Aveugle. J'étais aveugle. La panique me déchira intérieurement ; elle était   à   la   fois   accablante   et   étrangement   irréelle,   comme   le   sont   les choses dans les rêves... intenses et déconnectées. 

 Voilà ce qui est. 

Mais ce n'était pas vrai. J'étais une gardienne; j'avais des pouvoirs ; j'étais bien vivante, contre toute attente.  Voilà ce qui vient. 

— C'est beau, dit une voix. 

Je tournai la tête, et vis qu'une femme se tenait auprès de moi ; grande, splendide, avec une chevelure d'un blanc doré qui cascadait en vagues et des yeux d'améthyste. Sa robe pâle et diaphane claquait dans ce vent que je ne pouvais sentir ; elle leva le visage vers le soleil et s'en imprégna comme un enfant heureux. 

Je la connaissais. Elle m'avait sauvé la vie très peu de temps auparavant, juste après avoir abandonné sa propre existence, laquelle était en-dommagée et viciée. Autrefois, elle avait été un djinn comme David, mais l'amour qu'elle ressentait pour un humain l'avait ruinée. Il l'avait transformée en ifrit, une créature faite d'ombres, ne se manifestant sous sa forme djinn qu'à condition d'avoir tiré assez de pouvoir d'autres êtres. 

Au mieux, les ifrits étaient des vampires. Au pire, des cannibales. 

Elle s'était accrochée à cette semi-vie pendant des centaines d'an-nées, pour rester avec celui qu'elle aimait. Et elle avait abandonné cela pour moi. 

Je ne savais toujours pas vraiment pourquoi. 

— Coucou, Sara, dis-je, comme si la voir était la chose la plus normale au monde. (Elle n'ouvrit pas les yeux, mais son sourire s'élargit et une fossette apparut sur sa joue.) Où sommes-nous ? 

— Au bout du monde, dit-elle en prenant ma main. (Sa peau pâle et parfaite  comme  de  l'ivoire  avait la  chaleur des  djinns.)  Où s'écoulent toutes les rivières. 

Il n'y avait aucune rivière. Je le lui fis remarquer. Son sourire de Mona Lisa ne faiblit pas. 

—  C'est une métaphore, ma chérie, dit-elle. Pour l'instant... comment va David ? 

— Je suis folle de lui, en permanence, dis-je avec l'honnêteté étrange que l'on a en rêve. Si je le perds, j'en mourrai. 

— Non, tu n'en mourrais pas. 

—  Si. (À cette seule idée, une vague de chagrin noire et écrasante menaçait de me paralyser. Sara pressa ma main, comme si elle savait, comme si elle pouvait ressentir mes émotions. Je pris une brusque inspiration, brûlante et acide.) Où est Patrick ? 



— Ici. 

— Où ça ? 

— Ferme les yeux. 

J'obéis, et me retrouvai instantanément dans le monde éthéré; ou du moins, dans le monde éthéré des rêves. Et ce n'était pas Sara qui me tenait la main. Le djinn qui la remplaçait se dessinait en nuances de pouvoir, en traits aux accents tragiques, mais des bleus frais comme la glace et des tons verts miroitaient autour de son aura. Une aurore boréale de paix. 

D'une certaine façon, je n'étais pas surprise. 

— Oh, dis-je. Te voilà donc. Salut, Patrick. 

Non pas qu'il soit possible de parler dans le monde éthéré tel quel, mais c'était mon rêve et donc mes règles. La silhouette de Patrick se tourna vers moi, et d'une certaine façon il superposa à son image l'illusion d'humanité qu'il avait portée pendant plus de trois cents ans... un gros homme pourvu d'une explosion de cheveux blancs blonds, les yeux aussi amers et toxiques que l'absinthe. Le Père Noël, mais du genre à laisser tomber les cadeaux par terre et à se pencher pour jeter un œil sous les jupes des femmes. 

—  Tu m'as manqué, dit-il, et une main incorporelle me saisit les fesses. 

—  Mauvaise   idée   !   Sale   tripoteur   !   glapis-je   en   m'éloignant   d'un bond. 

Il grimaça comme un écolier polisson. 

— Tu peux pas m'en vouloir d'essayer. 

— Tu es mort, dis-je d'un ton accusateur. Tu devrais pas laisser tomber les mauvaises habitudes ? 

— Il est un peu tard pour que je m'assagisse. Bon. Tu es là pour demander ce que tu devrais faire. 

— Non, je suis en train de rêver. 

— Ah oui ? (Il croisa les bras sur sa poitrine. Cela produisit une su-perposition bizarre; c'était comme de voir un découpage papier en deux dimensions, tenu en face d'un ange lumineux.) Tu devrais faire demi-tour et repartir, ma douce. Tu ne peux pas lutter dans cette bataille. C'est comme un feu de forêt. Même les gardiens du Feu les plus obtus savent que parfois, il faut seulement laisser l'incendie se consumer de lui-même. 

—  Ce gamin va tuer des gens, Patrick. Je ne peux pas laisser ça se produire. 

Il tendit la main et me donna un coup sur le front. Ce fut douloureux. 

— Aouch ! 

J'ouvris les yeux et, tout à coup je regardais à nouveau Sara : belle Sara ensoleillée, qui ramenait tout juste sa main contre son flanc. Elle ne souriait plus. 

— Il pleut, dit-elle, et elle se détourna de moi. 

Une rafale de vent souffla dans sa robe, laquelle se redéploya en une paire d'ailes chatoyant dans la lumière. 

Il ne pleuvait pas. Il n'y avait pas un nuage dans le ciel, pas une goutte d'eau en vue. 

Elle faisait face à l'ouest. Loin, à l'horizon, je vis une minuscule trace de noir, une langue de feu miniature qui aurait pu être un éclair. 

Cela commença comme un chuchotement, grandit jusqu'à devenir un marmonnement puis un tonnerre grondant comme un million de chevaux galopant sous l'effet de la panique. 

Et alors l'inondation arriva en une vague couleur de nuit, s'engouf-frant avec fracas dans les canyons auxquels nous faisions face. C'était une vague épaisse et boueuse, surmontée d'une crête de brume noire, grouillant des restes écrasés de maisons, de commerces et de cadavres. 

Démesurée, elle nettoyait le monde humain d'un coup de balai. Rien ne pouvait lui échapper. Elle s'écrasa contre la montagne sur laquelle nous nous tenions, et je sentis le monde frissonner. Un soupir froid et mouillé passa sur moi, puis la vague se sépara en deux et contourna la montagne, nous dépassant dans un vacarme assourdissant et se dirigeant vers le bas, loin dans les profondeurs du gouffre noir de l'infini. 

— Où s'écoulent toutes les rivières, dit Sara. (Ses yeux étaient terriblement tristes, terriblement meurtriers.) Rentre à la maison, petite fille. 

Ne viens pas mourir ici. 

La zone de mon front qu'elle, ou Patrick, avait heurtée, irradia une lueur incandescente et brûlante, puis je sentis que je perdais l'équilibre. 

Je hurlai. 

Je tombai en direction des flots de mort tourbillonnants, couverts d'écume et puants qui m'attendaient en dessous. 




*  *  *

JE M'ÉCARTAI D'UN brusque sursaut en sentant l'odeur d'ozone, accompagnée de cette sensation de picotement due à la présence d'un éclair tout   proche.   David  conduisait  toujours,  mais   le   ciel  était  devenu   gris sombre. Au milieu des nuages, la vue d'un gros amas d'un noir violacé me fit comprendre que les ennuis se préparaient, même sans que j'utilise l'avantage de la Seconde Vue pour l'examiner. La pluie balayait la route en  vagues denses  et argentées.  Par  réflexe,  je  jetai  un  coup  d'oeil  au compteur de vitesse, et découvris que nous foncions toujours à presque cent soixante kilomètres heure. 
Les cheveux qui se dressaient sur ma nuque n'étaient pas seulement dus à l'éclair. 

Je tournai la tête et me débarrassai d'une crampe douloureuse, passai les doigts dans mes cheveux (ou du moins j'essayai; ils avaient besoin d'une bonne dose de shampooing et d'un après-shampooing puissance monstre), puis je déglutis pour tenter de faire disparaître cette impression de bouche cotonneuse que j'avais acquise pendant ma sieste. Un autre éclair embrasa l'horizon, bleu blanc, avec un délicat liseré rose. Il explosa en plusieurs rubans, frappant quatre ou cinq cibles d'un coup. 

Les paroles d'un ancien gardien me revinrent : Si  tu es assez près pour le voir, tu es assez près pour te faire du souci. 

David dit :

— Je crois que nous devrions nous arrêter pendant un moment. (Il me lança un coup d'oeil rapide et impersonnel.) Un repas, une douche, une bonne nuit de sommeil. Ordres du docteur. 

— Il y a une différence entre  être  un docteur et  jouer  au docteur, tu sais. 

Je   blaguais   par   réflexe.   Je   n'étais   pas   en   train   de   discuter   ses conseils ; le rêve m'avait brutalement privée de toute envie de me disputer. Il avait, à sa façon extrêmement obscure, tenté de me dire quelque chose. Pas étonnant que j'aie rêvé de Patrick et de Sara, les deux personnes qui avaient abandonné leur existence pour me rendre au monde mortel... mais j'aurais bien aimé une prédiction beaucoup moins vague. 

Comment se fait-il que les sages conseils ne soient jamais dispensés en langage normal, d'ailleurs ? 

David indiqua d'un signe de tête la lumière vive d'un néon vert devant nous. 

— Je vais me garer. 

La tache de clair-obscur se transforma en un   Holiday Inn,  et alors qu'un nouvel éclair déchirait les cieux en se dirigeant vers la terre, ré-

glant la polarité délicate de la pile du monde, je réalisai que je n'avais même pas posé la question logique. 

Alors que David coupait le contact, je me tournai vers lui et demandai :

— Est-ce que tout ça vient pour nous ? 

Un nouvel éclair illumina son visage, le nimbant d'ivoire et transformant ses yeux en deux lueurs chaudes, d'un orange doré. 

Il répondit :

— Est-ce que ce n'est pas toujours le cas ? 

                    




                      II

ALORS QUE JE  passais les portes automatiques du  Holiday Inn  en trot-tinant, réduite à un amas dépenaillé battu par la pluie, j'eus l'un de ces moments de déjà-vu qui donnent froid dans le dos et vous désorientent. 

Cela arrive à tout le monde, et bien sûr ce qui compte, c'est de les oublier, tout simplement, et de passer à autre chose. 

Sauf que je fis environ six pas dans le hall, remarquai la fontaine en roche artificielle avec ses anneaux flottants en fleurs de soie, et réalisai que ce n'était pas du tout une impression de déjà-vu. C'était un souvenir. 

J'étais  vraiment  venue ici auparavant. Il y avait de cela six ans. 

— Merde, chuchotai-je en combattant un instinct profond et poi-gnant qui me disait de repartir vers la voiture et de simplement continuer ma route. 

Mais au-dehors, le tonnerre faisait trembler les vitres, et il était vraiment inutile d'essayer d'échapper à ce passé-là. 

D'autre part, je ne fuis jamais devant les mauvais souvenirs. 

Je redressai le dos et me dirigeai vers le comptoir d'accueil. Je n'obtins pas vraiment l'effet nonchalant escompté, à cause du bruit de succion que produisaient mes chaussures, mais je ne me démontai pas. Je ne reconnus pas la fille qui se tenait derrière le comptoir ; le personnel devait avoir changé plusieurs fois depuis que la blonde coincée dont je me souvenais m'avait tendu ma dernière clef de chambre. Celle-ci, une brune, cessa de faire des bulles avec son chewing-gum et se redressa, souriant avec compassion. 

— Waouh, dit-elle. C'est vraiment terrible, dehors, non ? 

— Sans rire, dis-je en balayant les mèches de cheveux qui tombaient sur mon visage. J'espère que vous avez une chambre disponible. 

— Oui, dit-elle. Non-fumeur, ça ira ? 

— Est-ce que la chambre inclut un sèche-cheveux ? 

— Tout à fait. 

— Parfait. 

Nous passâmes par la case carte de crédit, elle me fit une mignonne petite carte magnétique et je me dirigeai vers les escaliers, accompagnée par mes bruits de succion, dépassant la fontaine qui glougloutait gentiment. Rien qui ressemble à des fantômes (du moins, j'espère qu'il n'y en a pas), mais je ne pus m'empêcher de ressentir un frisson très froid et très concret au moment où je dépassais l'endroit précis. 



Charles Spenser Ashworth III. 

Bon sang, je n'avais vraiment   aucune   envie d'être là. Pas maintenant. 

DAVID  ÉTAIT  EN  train de m'attendre  quand j'ouvris la serrure de la chambre. Il était vêtu d'une chemise à carreaux bleus, d'un jean, de baskets... Son manteau vintage kaki Première Guerre Mondiale était drapé sur l'accoudoir d'une chaise, et il était allongé dans une posture détendue sur le lit, les mains derrière la tête. Je fermai la porte d'un coup de pied et restai là, à le fixer du regard. 

Je dégoulinais. 

Sans un mot, je me dirigeai vers la salle de bain, me débarrassai de mes vêtements mouillés, tournai le robinet de la douche sur eau chaude, et m'octroyai un décrassage de luxe à vous faire fondre la colonne verté-

brale, avec du shampooing gratuit et de petits savons adorables. Deux applications de l'après-shampooing fourni par l'hôtel suffirent à peine pour que je puisse passer le peigne offert à titre gracieux dans ma chevelure disgracieuse. Laquelle bouclait à nouveau, zut alors. Dans mon incarnation   humaine   originelle,   j'avais   eu   des   cheveux   brillants,   raides, d'un noir de jais. Depuis ma réincarnation, j'avais acquis une tendance pénible à former des boucles à la Shirley Temple. J'utilisai le sèche-cheveux et me mis au travail, les dents serrées, jusqu'à ce que tout soit défrisé à ma convenance. 

Quand je sortis de la salle de bain, mes vêtements étaient secs, pliés et rangés dans des tiroirs, et David était toujours allongé sur le lit, exactement dans la même position ; seulement, il était torse nu et sous les draps. Je posai sa bouteille débouchée sur la table de chevet, près du radio-réveil. 

Il sourit, les yeux fermés, et sa poitrine s'éleva puis s'abaissa alors qu'il respirait mon odeur. 

— Tu sens le jasmin. 

Je laissai tomber la serviette et me glissai sous les draps auprès de lui. 

— Savon de l'hôtel. J'espère que c'est une amélioration. 

Il roula sur le côté et s'appuya sur un coude, les yeux baissés sur moi. Ce que je vis dans ses yeux me coupa le souffle. Une intensité douce et brûlante. Les djinns sont faits de feu, de passion et de pouvoir. Que l'un d'entre eux éprouve de tels sentiments à votre égard... ça ne ressemble à rien d'autre. Sa peau n'était pas en contact avec la mienne, mais cela n'avait pas d'importance : il me touchait d'une façon bien plus intime que ça. Une douce brûlure de plaisir s'enflamma quelque part à la base de ma colonne, et fit son chemin vers le haut. 

— Jusqu'où es-tu prête à aller, dans cette histoire ? me demanda-t-il. 



Ce n'était pas ce que j'avais espéré l'entendre dire, et je cillai pour indiquer que je n'avais aucune idée de ce dont il était en train de parler. 

David me vit perplexe et continua. 

— Kevin a peur. Il est jeune, il est stupide et il est terrifié. Je pense que nous avons toutes les raisons de croire que s'il n'était pas fou avant tout ça, il l'est sans doute à présent. Donc, jusqu'où es-tu prête à aller pour l'arrêter ? 

Quelque chose passa en moi comme un éclair, quelque chose provenant du rêve dans la voiture. Les feux de forêt, qui se consument tout seuls. Je rejetai cette pensée. 

— Jusqu'où il faudra. Quelqu'un doit l'empêcher de nuire. Il écarta une boucle de cheveux de mon visage. 

— D'autres peuvent le faire. 

— A temps pour sauver la vie de Lewis ? demandai-je. (Je vis que ses yeux de bronze fondu se faisaient lentement plus froids.) Non. Ce n'est pas une question de sentiments personnels, David. Il est important. Lewis est important pour... bon sang, pour  tout le monde.  Et ce que lui a fait Kevin est en train de le tuer. 

— Il y a une question que tu devrais te poser, dit-il doucement. 

— Jusqu'où je suis prête à aller ? Parce que je viens de dire... 

— Non. (Son regard me força à me tenir tranquille.) Pourquoi faut-il toujours que ce soit   toi.  Est-ce parce que tu es puissante à ce point, ou seulement arrogante à ce point ? 

Je me figeai. Puis je roulai de côté et me recroquevillai sur ma peine. 

Je sentis ses doigts tièdes caresser légèrement mon épaule. Sa voix était un chuchotement nu contre mon oreille, douce, avec une texture comme du velours. 

— J'ai peur pour toi. Je t'ai déjà perdue deux fois, Jo. S'il te plaît. Ar-rête d'essayer de sauver le monde. Tu peux faire ça pour moi ? 

Je me devais d'être honnête avec lui. 

— Je ne pense pas pouvoir. Pas cette fois. C'est notre merdier, David. 

Je dois essayer. 

Je sentis le souffle chaud de son soupir. 

— C'est bien ce que je pensais. 

Il pressa gentiment ses lèvres sur la peau nue de mon épaule. J'inspirai profondément et me tournai vers lui... 

...mais il était parti. Disparu. Évanoui comme le djinn qu'il était. 

 Ne pars pas, j'ai besoin de toi, s'il te plaît, reste...  J'avais vraiment besoin de lui, en particulier cette nuit, en particulier ici. Mais j'étais une dure à cuire. Les dures à cuire ne supplient pas. 

Je fermai les yeux et essayai de dormir, mais les souvenirs ne cessaient de me revenir. 





À  PRÉSENT  QUE  je me souvenais d'avoir déjà été ici, j'étais incapable d'oublier les circonstances, et les circonstances commençaient avec Chaz. 

Vous connaissez probablement quelqu'un qui ressemble tout à fait à Charles Spenser Ashworth III. Peut-être qu'il n'a pas un nom aussi so-phistiqué, peut-être qu'il n'est pas aussi riche, mais vous le connaissez. 

C'est le genre de type qui n'a pas beaucoup de talent mais qui a un sacré bagou, un beau-parleur avec des idées qui en mettent plein la vue. Il ne les fait jamais aboutir, parce que c'est trop de boulot. Son truc à lui c'est les  idées.  Les  idées,  vous dira-t-il, sont beaucoup plus importantes que la mise en œuvre.  Car le premier venu peut faire la basse besogne. Les gens comme Chaz ont généralement du succès, parce qu'il existe toute une culture dans le milieu des affaires qui adhère à cette notion selon laquelle le   véritable   travail   est   sans   importance   et   indigne   d'eux,   en   quelque sorte. Ce genre d'homme est souvent consultant, ou cadre, et il a d'ordinaire une voiture tape-à-l'oeil (mais sans véritables performances), une maîtresse, et au moins une ex-femme avec les ex-enfants qui vont avec. 

 Mon   Chaz était un gardien. J'eus le malheur de lui être assignée pour auditer son travail. 

Avant tout, il faut comprendre qu'être gardien des Cieux au Nevada n'est pas exactement le boulot le plus stressant du monde. Les États qui l'entourent sont ceux qui ont de vrais problèmes ; avant que la situation devienne vraiment merdique au Nevada, les gardiens ont généralement largement le temps de ralentir les choses ou de les arrêter. La zone est bien pourvue en gardiens de la Terre, pas du Feu ou des Cieux. Donc, pour un gardien des Cieux, être audité dans cet État est un peu... eh bien, inhabituel.   Mais   pendant   deux   ans   environ   avant   mon   affectation, quelques trucs pas banals avaient eu lieu. 

On laissa au hasard le soin de décider qui obtiendrait le voyage gratuit à Las Vegas, et il s'avéra que ce fut moi. La Floride, la Californie, le Texas, l'Oklahoma, le Kansas, le Missouri... voilà les experts de la chaleur, et on nous envoie parfois en mission pour ce genre de choses. S'il avait été dans le Montana, quelqu'un du Vermont ou de l'Alaska aurait bénéficié de ce petit plaisir. 

Mais  non,  il a fallu que ce soit moi. J'ai tellement de chance. 

Je sus que c'était mal parti quand j'arrivai à l'aéroport international McCarran à Las Vegas, et découvris que Charles « Appelez-moi Chaz » 

Ashworth n'avait pas pris la peine de venir me chercher. Je veux dire, si on vous impose un audit, et qu'on vous a demandé d'organiser le transport, est-ce que vous n'essaieriez pas faire bonne impression ? Pas Chaz. 

Il laissa un message pour que je loue une voiture, et me dit qu'il m'avait réservé une chambre au   Caesar.  Comme j'avais entièrement l'intention de   faire   payer   les   frais   de   location   à   Chaz,   je   choisis   une   Jaguar,   la conduisis en suivant le Neon Mile jusqu'au  Palace  et son luxe romain extravagant, oscillant entre le cool et le vulgaire. Je me garai au niveau des voituriers. Il y avait un temps d'attente. J'hésitai pendant quelques secondes, puis j'ouvris le dossier que j'avais passé en revue dans l'avion. 

Bien que Chaz soit théoriquement basé à Las Vegas, ce n'était pas là que le comportement douteux de la météo avait été enregistré. C'était plus haut, dans la partie isolée de l'État, les étendues désertes. Trop de fronts orageux, arrivant trop proches les uns des autres, et généralement à des moments bizarres. Intéressant. Et (sans que cela soit tout à fait un hasard) il semblait qu'il possédait une propriété là-haut, dans cette zone. 

Le voiturier tapa à ma fenêtre. Je levai les yeux, souris et pressai sur le bouton pour baisser ma vitre. 

— Désolée, dis-je. J'ai changé d'avis. 

Je quittai la zone et jetai un œil à la carte offerte avec la Jaguar, confortablement installée sur le siège en cuir tiède comme la peau d'un animal. Je décidai de faire un tour en voiture. 

L'épicentre du problème était un endroit dénommé White Ridge ; un point sur la carte, si petit qu'il ressemblait plus à une erreur d'impression qu'à un foyer de population. 

Je partis sans tarder dans sa direction. 

C'était un voyage de quatre heures, à travers une campagne brute, sans pitié et éclatante de soleil. En parvenant au bout, je trouvai une ville possédant un  Wal-Mart,  un centre-ville désert, un café-restaurant décré-

pit et, juste à la limite de la ville, un petit  Holiday Inn.  Je me garai sur le parking, sortis mon portable de mon sac à main et consultai mon réper-toire, à la recherche d'un numéro de téléphone. Je composai ce numéro et obtins le répondeur, avec la voix onctueuse de présentateur radio de Charles Spenser Ashworth III.  Veuillez laisser un message, et je vous rappellerai. Si vous êtes une femme célibataire, je vous rappellerai sans tarder.  Oh, il exsudait le charme. Ou peut-être qu'il suintait, plutôt. Je lui laissai un message très professionnel disant que j'étais arrivée, où j'étais, et que je m'attendais à ce qu'il me rejoigne dès que possible. 

Il faisait une chaleur ardente au-dehors, quand je me dirigeai vers les portes automatiques du   Holiday Inn.  Je  portais un  t-shirt dos  nu jaune fluo et un tailleur-pantalon blanc. Plus des chaussures jaunes gé-

niales.   Malheureusement,   cette   tenue   n'avait   aucun   pedigree,   mais   à cette période j'avais un budget restreint, économisant pour m'offrir de la haute   couture   plus   tard.   J'avais   tout   de   même   suffisamment   l'allure d'une fille de la ville pour attirer les regards. 

Je traînai ma solide valise de voyage à roulettes jusqu'au comptoir et réservai une chambre. Je fis le pied de grue dans ma nouvelle demeure temporaire,   zappant   sur   différentes   chaînes   télé   et   essayant   de   comprendre pourquoi tous les oreillers d'hôtel sont soit trop fermes, soit trop mous. Deux heures plus tard, le téléphone de l'hôtel sonna. Chaz était dans le hall. 

Je descendis les marches quelque peu branlantes de l'escalier et dé-

passai la fontaine. Il était là. Indubitablement un Chaz, pas un Charles. 

Grand, solidement musclé, bien bronzé, avec des cheveux noirs ondulés et des yeux bleus pétillants. Un sourire artificiellement blanc, des dents parfaites. Il avait l'air d'avoir sa place à Hollywood, traînant au bord de la piscine ; surtout à cause de son polo décontracté, de son pantalon Do-ckers et de ses mocassins qu'il portait sans chaussettes. Bien trop bon chic bon genre dans l'ensemble, mais je n'allais pas lui en tenir rigueur. 

Pas trop. 

Il m'observa des pieds à la tête, m'évaluant de façon éhontée ; pas le genre d'évaluation rapide habituelle, à la « je ne devrais pas faire ça mais je ne peux pas m'en empêcher », que les hommes polis ont tendance à faire, mais plutôt le genre qui devrait être réservé aux vendredis soirs dans un club de strip-tease, à l'heure de fermeture. Son regard s'orienta vers mes seins. O.K, je sais, il ne faut pas porter de dos nu si on ne veut pas attirer l'attention, mais bordel, il faisait cinquante degrés à l'ombre. 

Les gros pulls à col roulé étaient hors de question. 

— Joanne ? Je croyais que vous m'attendriez à Las Vegas. J'allais venir en ville plus tard. (Sans attendre ma réponse, il s'empara de ma main et me gratifia d'un baisemain extravagant, sans jamais cesser de me regarder profondément dans les yeux.) Charmé. 

— Monsieur Ashworth... 

— Chaz, s'il vous plaît. Vraiment, vous avez fait le voyage pour rien ; ceci n'est que le lieu de ma maison de campagne. (Il dit cela comme s'il était un propriétaire terrien du vieux continent, titré et bourré de « no-blesse oblige ».) Chérie... 

—  Joanne. (On était deux à pouvoir jouer à s'interrompre, et j'en avais déjà ras-le-bol de Monsieur Charme.) Veuillez vous référer à moi par mon nom, si cela ne vous ennuie pas. 

Le sourire qu'il me lança découvrait bien trop ses dents pour faire figure d'excuse. 

—  Joanne, oui, bien sûr. Désolé. Écoutez, il n'y a vraiment aucune raison pour que les gardiens envoient quelqu'un jusqu'ici. Il n'y pas de grands secrets cachés dans le grenier. Non que votre compagnie ne m'en-chante pas. 

Je récupérai ma main. 

— Je vais avoir besoin de vos archives. 

—  Certainement. (Un autre sourire de pub pour dentifrice.) Mais elles sont en ville. 



—  Vous   ne   conservez   rien   dans   votre   maison   de   campagne   ?   Il semble que vous passez une partie de votre temps ici. (J'ouvris le dossier sur le comptoir et trouvai les cartes que je cherchais.) Quand j'ai cartographié les conditions météorologiques, le résultat semblait indiquer que la plupart des manipulations proviennent de ce site,  pas  de Las Vegas. 

Donc il ne serait pas déraisonnable de penser que vous avez un bureau ici, n'est-ce pas ? Si vous tenez des archives convenables. 

Son sourire s'évanouit. 

— Je n'ai rien à cacher. 

Mon œil, ouais ! Comme l'indiquaient toutes les notes du dossier, tout le monde savait que quelque chose ne tournait pas rond ici, mais les trois autres auditeurs précédents envoyés pour enquêter n'avaient rien trouvé. Ma mission était d'enquêter et de trouver quelque chose pour l'épingler, afin qu'une investigation officielle puisse être menée et qu'on puisse le relever de ses fonctions. 

Protocole. Même en ce qui concerne les affaires surnaturelles, il faut suivre les procédures strictes des ressources humaines. 

— Alors vous ne verrez pas d'inconvénient à ce que je contrôle les archives au bureau de votre domicile ? 

— Je n'ai pas de... 

— Chaz, l'interrompis-je en maintenant un fin sourire signifiant qu'il était inutile d'essayer de m'avoir. Je  sais  que vous avez un bureau à votre domicile. Ne perdons pas plus de temps avec ça, d'accord ? 

Il ne semblait pas content. 

—  Allons-y, dis-je avant qu'il puisse me sortir une autre de ses accroches de drague minables, et je pris la tête en me dirigeant vers la Jaguar. 

Je gardai le silence tout le long du chemin jusqu'à sa maison, un voyage d'une bonne demi-heure, même à une vitesse exagérément indul-gente. Je résistai vertueusement à l'envie pressante de lui coller une gifle, ce qui doit sûrement me rendre éligible à un genre de sainteté quelconque... Croyez-moi, il était fatigant. Je comprenais aisément pourquoi ils l'avaient relégué ici, au milieu de nulle part. Bavard, constamment au taquet, superficiel et pas très malin. Je ne savais pas quel était son degré de talent, mais même la plus grosse boutique de pouvoir au monde ne ferait pas de lui un bon gardien. 

Et puis je réalisai que  moi  aussi, je pouvais être accusée d'être superficielle, constamment au taquet et bavarde. J'espérais être maligne, cependant. Plus que lui, en tous cas. 

Nous quittâmes la route pour un chemin pavé et passâmes sous un grand portail en fer forgé, décoré avec (je ne plaisante pas) la silhouette chromée d'une femme nue ; la copie exacte de ce qu'on peut voir sur les garde-boue des routiers qui n'ont aucun sens du bon goût. Au-dessus de l'entrée, se trouvait un nom : Fantasy Ranch. Oh ouais, on allait bien se marrer. 

La maison affichait un style Tudor exagéré, qui semblait ridicule ici, dans la prairie. La pelouse en face de la maison s'efforçait désespérément de rester verte ; à la voir, on pouvait la soupçonner d'avoir été fraîchement peinte à la bombe. Un garage contenant trois voitures, toutes des Corvettes datant d'années merdiques. Toutes rouges, bien sûr. Dans un coin, une Cadillac Seville marron avec un galon doré. 

Il continua de me faire la discussion pendant que nous remontions l'allée centrale, mais je ne l'écoutais pas ; j'étais en train de regarder dans le monde éthéré. La Seconde Vue vous donne un bon aperçu de la configuration du paysage, en particulier parce qu'elle possède quatre dimensions ; il existe une strate temporelle qui représente le passé. L'histoire de la baraque de Chaz n'avait rien de bien glorieux. Dans le monde éthé-

ré, ce lieu montrait quel était son vrai caractère. Ce n'était qu'une coquille   vide,   presque   inexistante...   recouverte   d'ombres.   C'était  un   peu triste.   Même   l'endroit   où   il   vivait   ne   faisait   guère   impression   sur   le monde. 

Et Chaz non plus. Les gens ont tendance à se manifester dans le monde éthéré en formant des représentations visuelles de leur image de soi ; la sienne ressemblait assez à la copie triste et déteinte de sa forme physique. Je me demandai ce qu'il voyait quand il me regardait. Les gens avaient tendance à faire de drôles de têtes. 

Bon,   la   bonne   nouvelle   était   que   Chaz   n'avait   pas   vraiment   l'air d'être un tueur en série; pas avec une présence éthérée aussi fondamen-talement ennuyeuse. Non pas que je sois incapable de me défendre, mais il était agréable de ne pas avoir à s'inquiéter de ça. J'avais bien d'autres choses en tête. 

Sa maison était d'un mauvais goût délibéré ; rétro années soixante-dix, sans rien de classe. Il fit allusion à un matelas à eau. Je le fis taire et déclarai sans ambages que j'attendais qu'il me montre le bureau. 

Celui-ci se trouvait au fond de la maison, et semblait sortir d'un catalogue pour bureaux plutôt que d'être conçu pour convenir à un vrai travail quelconque ; tout était coûteux, mais rien n'était vraiment bon. Le classeur à tiroirs était fait d'un genre de bois exotique travaillé artisana-lement, mais les tiroirs coinçaient. À l'intérieur se trouvait un chaos de dossiers sans indications, des piles de papiers bordéliques, mélangeant les documents vitaux avec des conneries inutiles. J'avais entendu dire qu'il n'avait pas  classé  les rapports   trimestriels  depuis une  année;  ils étaient sans doute ici, fourrés là-dedans avec des photos pornos téléchargées. Les comptes rendus que je découvris... eh bien,  pauvres  serait une description généreuse. 

Après deux heures, j'étais prête à crier et à foutre en l'air toute la pièce avec une tornade. Au lieu de cela (me souvenant que j'étais une professionnelle, bon sang), j'attrapai et plaçai dans des cartons tout ce qui semblait vaguement intéressant, tandis que le sourire de Chaz mai-grissait de plus en plus, puis je lui rédigeai un reçu de tout ce que j'avais pris. 

Il y avait de la place dans le coffre de la Jaguar. J'y entassai six cartons, ajoutai les quatre restants sur la banquette arrière, et me redirigeai vers l'hôtel. 

Il était temps de s'installer avec une salade au thon du room service et des films à la carte, tandis que je me démenais parmi les papiers. 

Cela allait être un long, long audit. 



JE DÉRIVAI À nouveau vers le présent, et réalisai qu'au lieu de me dé-

tendre pour m'endormir, j'étais allongée dans le noir, à fixer le plafond et à regarder les motifs de la pluie ondoyer sur le mastic. La lueur provenant du parking était d'un bleu blanc éclatant, comme un éclair continu. 

J'envisageai de faire quelque chose à propos de la pluie, mais tant qu'elle ne se changeait pas en un truc dévastateur, je décidai de la laisser courir. Une profusion de gardiens parcourait le pays ; L'Association était au bord du chaos, avec la mort du dirigeant et tout l'enfer qui se déchaî-

nait ici, dans le désert. J'étais là pour un boulot bien spécifique, et je devais me concentrer dessus. 

Comme la dernière fois. Et regardez un peu comment ça avait tourné. 

Je fermai les yeux, assaillie par l'image du sang et essayai, en vain, de dormir. 



JE ME RÉVEILLAI sans me souvenir de m'être assoupie, et découvris que j'étais allongée sur le côté droit, les yeux fixés sur le visage de David. Il était en train de m'observer. Je bâillai, m'étirai et pris note que j'avais besoin   d'un   bon   brossage   des   dents,   sans   mentionner   un   bain   de bouche ; c'était bien plus que ce dont je devais me soucier quand j'étais djinn. Ces jours heureux faisaient du retour à une vie normale un em-merdement majeur. 

— Tu as bien dormi ? demanda David. La réponse était non, et il le savait. 

— Où est-ce que tu es allé ?... Non, je retire ce que j'ai dit, je ne veux pas vraiment le savoir.  Pourquoi  est-ce que tu es parti ? 

— Nous étions sur le point de nous disputer. (Il leva une main et suivit du bout du doigt une ligne remontant de l'extérieur de mon bras vers mon épaule.) Je ne voyais aucune raison à cela. Tu étais seulement fatiguée et découragée. 



— Les disputes peuvent mener à autre chose. 

C'était déjà arrivé. La première fois que nous avions vraiment fait l'amour était le résultat d'une dispute dans un hôtel. Je vis que le souvenir flottait aussi dans son esprit. 

— Pas besoin de se disputer pour ça. 

Sa voix était tombée d'une octave, s'était faite encore plus basse, mais elle masquait une tension en lui, et il en semblait encore plus vivant, encore plus intense. Le léger glissement de son doigt sur ma peau passa sur la gauche, suivit la ligne de ma clavicule. 

— Ferme les rideaux, chuchotai-je. 

Derrière lui, les rideaux se refermèrent tout seuls en claquant, occul-tant les nuages renfrognés et la pulsation régulière et mélancolique de la pluie. Je réalisai tardivement, avec un petit choc électrique dans la colonne vertébrale, que David était sous les couvertures avec moi, et qu'il s'était déjà débarrassé du problème des vêtements. Ses lunettes étaient posées sur la table de chevet, soigneusement repliées, auprès de l'éclat bleu ténu de sa bouteille. 

Il n'y avait rien entre nous, à part la barrière de la peau ; la mienne était réelle (quoi que cela signifie) et la sienne existait grâce à sa volonté et à la magie. Et elle en était d'autant plus réelle, car il avait choisi tout ceci. Il m'avait choisie,  moi. 

J'avais froid. Comme s'il le savait, il mit ses bras autour de moi et me rapprocha tout près de sa chaleur. Ses lèvres déposèrent un baiser brûlant sur mon front, bénédiction que je ne méritais pas, et se déplacèrent lentement vers ma bouche. Des baisers doux, lents, tranquilles, aussi légers que la pluie au-dehors. Ils guérissaient le froid en moi, remplissaient les espaces vides. 

Il murmura quelque chose dans ma bouche ouverte ; des mots que je ne connaissais pas, dans un langage qui ressemblait à du feu liquide. 

Je me détachai légèrement de lui, les yeux plongés dans les siens. Une telle passion l'habitait, retenue par une telle volonté. 

— Qu'est-ce que ça veut dire ? lui demandai-je. (Il suivit du doigt la courbe de mes lèvres, comme un aveugle mémorisant la forme de mon visage, et ne répondit pas.) David, qu'est-ce que ça veut dire ? 

Je sentis qu'il se crispait contre moi. Son regard indolent se fit plus acéré. 

— Ne fais pas ça, avertit-il. 

— Qu'est-ce que ça veut dire ? 

Je me répétais de façon très explicite, et sentis la montée du pouvoir alors que la Règle des Trois faisait effet. Il était obligé de me répondre honnêtement, mais bien sûr avec les djinns la vérité pouvait être va-riable. Il resterait dans les limites acceptables s'il me répondait dans une autre langue. Nous pourrions jouer à ce petit jeu toute la journée, s'il lui en prenait l'envie. Posséder sa bouteille ne signifiait pas que je possédais son âme. 

Mais il n'essaya pas de se dérober. Ses yeux prirent la couleur du cuivre sombre et terni, une couleur presque humaine, et sa main s'immobilisa sur ma joue. 

— Cela fait partie d'un rituel, dit-il. La traduction littérale, c'est que je te pleurerai quand tu auras disparu. Parce que tu es mortelle, que tu prends des risques stupides, et que je vais te perdre. Je déteste cette idée, mais je sais que ça va arriver. Parce que tu ne seras pas raisonnable. 

Aucun de nous deux ne respirait. Peau contre peau, scellés l'un à l'autre par la sueur, alors que la chaleur s'élevait de nos deux corps. Le mien était douloureux et m'élançait, réclamant David, mais mon esprit continuait de lutter. 

— Quel genre de rituel ? 

— Joanne... 

— Quel genre de rituel ? (Pas de réponse.)  Quel genre de rituel ? 

Cette fois, les mots sortirent à nouveau dans ce langage de feu liquide. Le langage des djinns, mais avec des accents rugueux qui sonnaient humains. Il m'attira encore vers lui, pressa ses lèvres brûlantes contre ma gorge, et je me cambrai irrésistiblement contre lui. Je n'étais pas très sûre de savoir qui possédait qui, dans cette relation, songeai-je quand je fus capable de réfléchir. Et il n'allait pas me répondre. Pas avec des mots. 

Des mains étaient partout sur mon corps, éveillant la chair de poule sur ma peau, me faisant gémir de désir et de ravissement.  Trop longtemps, ça fait trop longtemps...  Il me fit rouler sur le dos, bascula son poids sur moi, s'empara de mes poignets et les plaqua de part et d'autre de mes cheveux noirs étalés sur l'oreiller, me torturant avec des baisers et des frottements qui ne le plaçaient pas là où j'avais besoin qu'il soit. 

— Mon Dieu, David, s'il te plaît... chuchotai-je. 

Je n'étais pas certaine de ce que je demandais, que ce soit la montée de désir incandescent entre nous, ou les réponses à mes questions. Ou quelque chose qui n'avait rien à voir avec tout ça. J'avais envie de pleurer, et je ne savais pas pourquoi. Mon cœur tambourinait comme un jouet de pacotille, fragile et peu fiable, un battement à la fois entre moi et la fin de tout. Je n'avais pas affronté la connaissance intime et écrasante de ma propre mortalité, car j'en étais incapable. Je m'y dérobais en me lançant dans l'action, poursuivant ce qui venait ensuite. 

Pas David. Il l'avait affrontée. Il avait eu peur de me perdre, peur que chaque moment passé ensemble risque d'être le dernier. Un être de feu et de puissance avait  peur à cause de moi. 

Il paraissait implacable, à me fixer ainsi d'en haut, sauf si l'on exceptait la vulnérabilité dans ses yeux. Cette humanité étrange et inattendue. 



—  S'il te plaît, ne me demande pas ce que cela signifie. Quelque chose dans sa voix me brisa le cœur. Je chuchotai :

— Je ne te le demanderai pas, et je sentis la tension s'apaiser en lui. 

Parce que tu vas me le dire. 

— Tu dois me faire confiance. Un rire s'étrangla dans ma gorge. 

— Hé, qui est-ce qui domine, ici ? 

Il lâcha mes poignets et s'assit sur ses talons. Le drap glissa sur lui. 

Les lampes allumaient des reflets dorés sur sa peau, et je sentis ma respiration déchirer quelque chose en moi. Un dernier lambeau de résistance. 

Ses mains, chaudes, déplaçant mes cuisses. 

— Tu dois me faire confiance, répéta-t-il. (Ce n'était qu'un murmure, à   présent,   et   une   nouvelle   flamme   éclatante   s'était   allumée   dans   ses yeux.) Tu peux faire ça ? 

— Oui. 

— Tu es sûre ? 

— Oui ! 

Je me redressai en prenant appui sur mes bras tendus, et plongeai mes yeux dans les siens. Je pliai lentement les genoux et les ramenai vers le haut, l'attirant vers moi dans le même mouvement. 

Il mordilla légèrement la peau de mon épaule. Je mis mes bras autour de lui, m'accrochant à son corps, sentant les vagues monter et se briser.   Des   vagues   de   pouvoir,   pures   et   capables   de   transformer   les choses. 

Il chuchota des mots contre ma peau, des mots qui me disloquèrent, me détruisirent, me reconstruisirent alors que nous bougions ; je n'en re-connaissais pas un seul, et cela n'avait plus d'importance désormais, car maintenant je   comprenais.  Tout comme la chair accepte le toucher, ou comme les poumons reçoivent de l'air. 

Il était en train de me dire qu'il m'aimait, à la façon dont les djinns prononcent les mots, et c'était plus beau et plus terrifiant que les éten-dards de guerre. 

Je m'endormis dans ses bras, au chaud et en sécurité, sereine ; et je ne fis aucun rêve. 



JE ME RÉVEILLAI au bruit du tonnerre. J'agis par réflexe : je fis une vérification en Seconde Vue, et ne découvris rien qui sorte de l'ordinaire au-dehors, puis je réalisai que le tonnerre provenait de coups frappés à ma porte, et qu'il y avait des gens à l'extérieur de ma chambre d'hôtel. 

— Jo ! (La voix d'un homme, rude et autoritaire.) Ouvre cette fichue porte ! Tout de suite ! 

Je   connaissais   cette   voix.   Je   laissai   ma   tête   retomber   sur   mon oreiller formé par la peau chaude de David, et dit ce qu'il savait déjà. 

— Génial. Le chef vient nous inspecter. 



David se détacha de moi ; je pouvais sentir la fureur brûler à travers lui, la voir bouillonner dans ses yeux. Voilà qui pouvait devenir  très  dé-

plaisant. 

— Pars, lui dis-je. Laisse-moi m'en charger. 

Il me lança un coup d'oeil incendiaire, pendant une seconde seulement, mais derrière sa colère, je vis qu'il s'inquiétait pour moi. Je l'em-brassai, un baiser rapide et appuyé, et sentis qu'il filait sous forme de brume. 

La porte s'ouvrit brutalement d'un coup. Je glapis et reculai en rampant, agrippant les draps pour me couvrir jusqu'à ce que mon dos nu rencontre la fraîcheur de la tête de lit. 

Mon chef, Paul Giancarlo, flanqué par trois autres gardiens. L'un d'entre eux était Marion Bearheart, la femme qui m'effrayait le plus au monde ; gentille dame, pouvoirs terrifiants, avec le droit et la responsabilité de les utiliser. 

Je me projetai dans le monde éthéré pour faire une rapide lecture de la situation, et je vis l'avatar de Paul ; sa silhouette suggérait nettement un chevalier en armure, l'épée à la main. Dans le monde réel, il ressemblait plus à un réfugié des   Soprano,  parfait jusqu'à la chaîne en or que l'on devinait entre ses poils de poitrine noirs et jusqu'au polo de golfeur en stretch, qui ne lui donnait pas l'air d'être quelqu'un capable de courir après une balle sur les neuf derniers trous pour s'amuser. Sexy, et sacré-

ment dangereux. 

Le visage bronzé de Marion était vierge de toute expression dans le monde   réel   ;   ses   cheveux   poivre   et   sel   ramenés   en   une   seule   tresse épaisse rendaient ses traits plus acérés. Elle portait une veste en cuir noir bordée de franges, un jean et des bottes de cow-boy noires. Là-haut, dans le monde éthéré, j'aperçus le flamboiement d'ailes d'aigle dans son aura. 

Je ne connaissais pas les deux autres, à part de vue. Ils étaient tous deux haut placés, et venaient de l'extérieur du pays. L'un provenait du Canada, l'autre du Brésil. Leur présence dans ma chambre d'hôtel n'était pas rassurante. 

Paul me lança son regard le plus impersonnel, ce qui était vraiment, vraiment mauvais signe. Paul prenait toujours le temps de remarquer et d'apprécier les petits détails, comme une femme nue dans un lit. 

— Habille-toi, dit-il. Grouille. 

Il fit demi-tour et s'en alla. Marion resta en arrière, fermant la porte sur les autres. Elle croisa les bras et m'observa. Je lui rendis franchement son regard. 

— Un peu d'intimité ? demandai-je. 

Elle pencha la tête sur le côté, les yeux aussi brillants que ceux d'un corbeau, et sourit en guise de refus. Je rejetai les couvertures et traversai la pièce, nue, pour ouvrir les tiroirs de la commode. David avait soigneusement empilé mes vêtements. 

Tandis que je m'habillais, Marion garda les yeux fixés sur le lit que je venais de quitter, et finit par dire :

— C'est mal, tu sais. 

Je ne jouai pas les idiotes. 

— Pourquoi ? me contentai-je de demander, tout en attachant mon soutien-gorge. 

— Il est à ta merci. Même s'il t'aime, Joanne - et je ne doute absolument pas que ce soit le cas, j'en ai vu assez pour le savoir - cela finira forcément par se transformer en autre chose. Un esclave n'aime pas son maître. Un esclave  supporte  son maître. Tout cela va mal tourner et dé-

périr. C'est impossible autrement. (Sa voix tomba dans les graves.) Tu le perdras. Et même si ce n'est pas le cas, cette relation te rend terriblement, terriblement vulnérable. 

— Les choses ne se passent pas comme ça. 

Alors même que je le disais, je sentis le mensonge tourner dans ma bouche, collant et aigre. C'est ce dont j'avais eu peur depuis le début. 

C'était la raison pour laquelle je n'avais jamais voulu le revendiquer en tant que djinn. Ce qui existait entre nous deux était fragile ; j'étais humaine, et stupide. Il était facile de tout gâcher. 

Elle transféra son regard sur moi. Ses yeux étaient trop emplis de sa-gesse, de compassion, et je me sentis minable. 

— Peut-être pas pour l'instant, dit-elle. Attends un peu, tu verras. Je parle d'expérience, tu sais. 

Intéressant. Je n'avais jamais vu le djinn de Marion ; je ne connaissais personne qui puisse s'en vanter. Elle en avait un, bien sûr ; à son niveau, le contraire serait impossible. Et cependant... elle restait extrêmement secrète à propos de cette relation. Ces courtes phrases étaient, pour elle, une confession choc. Je sus, sans regarder par-dessus mon épaule, que David était en train d'apparaître derrière moi. Il n'avait pas peur de se montrer, maintenant qu'il savait que c'était fichu. Je fus un peu réconfortée par son soutien, mais je savais qu'il ne pouvait rien faire de plus, dans cette situation. 

Nous ne pouvions rien faire de plus ni l'un ni l'autre, en fait. 

— Merci du conseil, dis-je. 

Mon ton de voix glacé était un peu affaibli et étouffé par le fait que j'étais en train de passer mon haut noir par-dessus ma tête à ce moment-là. Je vérifiai l'état de mes chaussures et les trouvai sèches ; un autre cadeau silencieux de David. Je les enfilai et me dirigeai vers la salle de bain. 

Marion, qui s'était avancée d'un pas dans la pièce, se mit en travers de mon chemin. Je m'arrêtai et fronçai les sourcils. 

— Écoute, ça a beau être urgent, ça peut quand même attendre que j'aille aux toilettes et que je fasse un bain de bouche, d'accord ? 

Elle sembla hésiter. Cela m'effraya. 

— Ça me prendra trente secondes, dis-je en la contournant. Par pur esprit de rébellion, je m'accordai une minute entière. 



NOTRE CAUSETTE « sauvons le monde » prit place en bas, dans le hall du  Holiday Inn, à côté de la fontaine artificielle gargouillante où j'avais rencontré Chaz pour la première fois. Paul avait pris la liberté de réorganiser les meubles, plaçant les canapés et les chaises en un petit groupe resserré ; comme un fort en état de siège. Les réceptionnistes ne semblaient pas conscients de notre présence ; Paul devait avoir utilisé son djinn pour mettre en place une illusion magique autour de nous, afin que l'on ne puisse pas nous remarquer. (C'était, comme David ne cessait de me le rappeler, largement plus facile que de nous rendre invisibles.) Je fis claquer mes talons en descendant les marches du hall, à la suite de Marion ; David n'était plus visible, désormais. J'étais toujours incapable de déterminer quand il était parti, ou prétendait seulement l'être. C'était une capacité que j'avais perdue en même temps que ma carte syndicale djinn. 

Paul était en train de faire les cent pas. Pas bon signe. Quand Paul faisait les cent pas, cela signifiait que les choses étaient en train de devenir sérieuses. Je voyais bien que les responsabilités commençaient déjà à lui peser; un mois plus tôt, Paul se satisfaisait d'être un Gardien de Sec-teur, supervisant un gros bout de la côte est, sous les ordres directs du Grand Manitou National. Mais les événements qui avaient contribué à faire de moi un djinn, puis à me défaire, avaient modifié le paysage de l'Association.   En   matière   d'ancienneté,   Paul  était  une  des   seules  personnes restantes à pouvoir supporter un supplément de travail. Et il y avait un sacré paquet de choses à faire, Dieu sait que c'est vrai. Le stress lui avait déjà laissé des cernes et des poches sous les yeux, et je ne me souvenais pas de ces fines rides aux commissures de ses lèvres. 

J'étais choquée de le voir ici, à me courir après. Cette situation avec Kevin était mauvaise, sans aucun doute, mais il avait une organisation d'ampleur nationale à diriger, et elle n'allait pas le faire toute seule. J'es-pérais qu'il ne faisait pas passer ses sentiments personnels avant les affaires. 

Je m'installai sur le canapé auprès de Marion, et Paul cessa d'arpenter la pièce assez longtemps pour dire :

— Joanne Baldwin, tu connais Marion. Voici Jesus Farias et Robert West. Brésil et Canada. 

Deux têtes firent un signe dans ma direction. Je leur rendis la pareille. Aucun d'entre eux ne semblait content d'être là. 

— Le gamin que tu poursuis... continua Paul. 



— Kevin, dis-je. 

Le regard de Paul se fixa sur moi pendant une seconde, puis se dé-

tourna. 

—  Kevin, se reprit-il. Il a installé un bouclier autour de Las Vegas. 

Un truc énorme. Il a niqué les systèmes climatiques à travers la moitié du pays pour te garder à l'écart, et ça ne peut plus continuer. Nous nous tuons à essayer de maintenir l'ordre par ici. 

— Désolée, dis-je. (Je l'étais vraiment.) Nous n'avons pas beaucoup de choix dans la situation actuelle, Paul. Soit nous le laissons tranquille, soit nous le poursuivons. Mais dans l'un ou l'autre cas, ça ne va pas être agréable, et je croyais que nous étions d'accord pour... 

— Nous l'étions, interrompit Paul. Nous avions convenu que tu devais venir ici et l'arrêter, mais Jo, tu ne l'as  pas  fait. Tu ne t'en es même pas rapprochée. Ton djinn n'a pas la puissance nécessaire pour aller affronter ce morveux face-à-face, et tout ça ne peut que virer au désastre si tu continues à jouer les cow-boys dans le coin. 

Le Canadien, West, ajouta son grain de sel. 

— Votre gamin, là, Kevin, est en train de déstabiliser plus que la mé-

téo. Nous détectons un énorme accroissement de la pression le long de la zone de subduction de Cascadia. Si nous ne parvenons pas à l'arrêter, vos problèmes par ici vont vous paraître bien minces en comparaison. 

Oh. C'est vrai. Il n'était pas des Cieux, il était de la Terre. 

— À quel point ? 

—  Au   niveau   actuel,   nous   pensons   pouvoir   nous   attendre   à   un séisme intraplaque le long de la ligne de Cascadia. Elle se trouve en mer, près de Vancouver et de l'Oregon. Potentiellement, il pourrait n'être pas plus important qu'un séisme de magnitude neuf, mais nous croyons qu'il va sans doute être pire que ça. Bien pire. 

 Pas plus important  qu'un séisme de magnitude neuf ? Celui qui venait de tuer vingt-cinq mille personnes en Iran était de magnitude 6,5. 

— Pire à quel point ? 

—  La quantité d'énergie s'accroît selon un multiplicateur de quarante pour chaque point de l'échelle de Richter. Ce séisme va sans doute atteindre une magnitude plus élevée que l'échelle ne peut le mesurer. 

Dans l'hypothèse, peut-être une magnitude de 11. Si on utilise l'échelle d'intensité de Mercalli, c'est un séisme de douze, dégâts généralisés, les bâtiments sont projetés dans les airs... 

Assez important pour foutre une trouille d'enfer aux gardiens, en d'autres termes. 

— Sans vouloir vous apprendre votre métier, et si vous utilisiez des séismes plus petits pour... 

—  Purger l'énergie ? Inutile. Cette quantité d'énergie ne peut pas être déchargée, pas sans faire gagner du terrain à la dévastation. (Son regard devint glacial.) Et vous avez raison. Vous ne devriez pas essayer de m'apprendre mon métier. 

Le Brésilien intervint. Il parlait très bien notre langue, avec un léger accent musical pour l'épicer. 

—  Nous estimons aussi que la température dans toute la région a augmenté de cinq degrés en moyenne depuis que le garçon a commencé ses attaques; il n'a aucune notion de la façon dont on décharge l'énergie et de l'équilibre du système. Si la température continue d'augmenter, nous serons incapables de maintenir le réseau. Les choses vont s'altérer. 

Et comme les équations vont déjà au-delà de l'échelle... 

Paul arrêta de faire les cent pas et me regarda franchement. 

— Ce dont il est question ici, c'est de la fonte des calottes glaciaires, Jo. Inondations. Ravages climatiques. Des séismes si graves qu'ils seront impossibles à contrôler, même avec des djinns. Que nous ne possédons pas en nombre suffisant, d'ailleurs. Je ne sais pas si tu en es consciente, mais les choses deviennent critiques sur ce plan. Nous avons perdu des djinns   que   nous   ne   pouvions   pas   nous   permettre   de   perdre,   dans   la chambre   forte.   Nous   avons  à  peine   de   quoi   maintenir  les   choses   ensemble, dans ce contexte, et nous ne cessons d'en perdre. Bon Dieu, si seulement je savais où ils sont partis... 

Marion lui décocha un coup d'œil signifiant clairement « Ne parlons pas de ça. » Je masquai un éclair de surprise. Les gardiens perdaient des djinns ? Je savais qu'ils existaient en stock limité (cela avait toujours été le cas), mais j'avais eu la nette impression qu'ils savaient exactement où étaient les djinns, en permanence. Bien sûr, il était logique qu'il finisse par en manquer. Une fois qu'une bouteille de djinn était brisée, ce dernier disparaissait. Pour ce qu'en avaient toujours su les gardiens, ils quittaient notre plan d'existence afin de se rendre dans un endroit plus exotique et plus sûr... Ils n'avaient jamais su ce que moi je savais : que beaucoup d'entre eux restaient dans le coin, devenant des djinns libres de toutes barrières, non revendiqués. Ils se cachaient sous leur nez. 

Je n'allais sûrement pas leur en parler. 

—  Tout cela pourrait être suivi d'un nouvel âge de glace, continua Farias d'un air grave. Il se pourrait que nous n'ayons plus assez de personnel entraîné pour l'arrêter. Nous avons perdu trop d'effectifs, à la fois humains et djinns. 

Ça paraissait dingue. Un ado augmentait la température à Las Vegas de quelques degrés, et boum, âge de glace. Mais le climat a ce genre de bizarreries. La question n'était pas de combien augmentait la température, mais plutôt quelles réactions en chaîne cela engendrerait. Les précipitations étaient altérées. La direction des vents dominants se modifiait. 

 El Niño  sur une échelle globale. 

La   dernière   fois   qu'un   changement   climatique   sérieux   échappant aux schémas définis avait eu lieu, l'empire Maya était mort de soif, et la perte des récoltes en Europe avait provoqué un chaos qui avait tué des millions   de   personnes.   Certains   disent   que   c'était   la   cause   de   l'Âge sombre. Cela avait pris des générations aux gardiens pour contrôler à nouveau les choses, pour rééquilibrer le système. Ou du moins lui rendre un semblant d'équilibre. Quand le monde tout entier vacille, il faut le travail de plusieurs générations humaines pour le corriger. 

J'inspirai profondément. 

—  Donc   si   vous   ne   voulez   pas   que   je   continue   de   le   poursuivre, qu'est-ce que vous voulez que je fasse ? 

Paul se laissa tomber dans un fauteuil, se pencha en avant et joignit les mains. La chaîne en or autour de son cou se libéra en oscillant. C'était une médaille de Sainte Eurosie, patronne invoquée contre le mauvais temps. Il me revint en mémoire que, quand la famille de Paul se réunis-sait ainsi, c'était parfois pour discuter de la personne à tabasser. 

—  Le gamin a peur, dit Paul. Il sait que les choses sont hors de contrôle, mais il ne discutera pas avec nous. Je suis relativement certain qu'il pense que nous allons le tuer. 

Comme si ce n'était pas le cas. Ouais, bon. 

— Donc, quel est le plan ? 

— Je suis prêt à déchaîner sur lui la pleine puissance des gardiens si j'y suis obligé, mais je ne veux pas partir en guerre, pas là-bas. C'est trop dangereux. Des gens mourront si nous utilisons la manière forte. 

— Donc tu veux passer un marché avec lui. 

— Oui. 

—  Et quoi : tu veux que je sois votre intermédiaire ? C'est de la connerie. Il a passé ces trois dernières semaines à essayer de me garder aussi  loin  que possible de Las Vegas. 

Ils avaient tous les yeux fixés sur moi... Paul avec une sombre intensité chagrine, Marion avec compassion, les deux autres avec un mélange de mépris et de curiosité. 

Je sus tout à coup, à un niveau viscéral, que je n'allais vraiment pas du tout aimer cette conversation. 

Paul dit :

— Jo, donne-moi la bouteille de ton djinn. 

Le silence s'égrena, étirant les secondes à sa suite ; je sentis que mon sang commençait à battre sourdement dans mes oreilles. 

— Quoi ? 

— Ton djinn. David. (Paul se pencha en avant, les coudes posés sur ses genoux, l'air très sérieux.) Allons, Jo, c'est pas comme si tu l'avais officiellement, de toute façon. Tu l'as eu par accident ; à l'origine, c'était celui de Bad Bob. Si nous avions eu un moment de calme dans tout ça, nous t'aurions demandé de le remettre à la réserve de toute façon. Tu n'es pas encore autorisée à gérer un djinn, et à présent nous avons besoin de chacun d'entre eux pour maintenir la stabilité du système. 

J'inspirai une bouffée d'air qui me sembla brûlante et insuffisante. 

— Tu te fiches de moi. 

— Non. (Paul tendit la main. Il se contenta de la garder en l'air. Personne d'autre ne bougeait.) Jo, ma belle, ne rendons pas ça officiel. 

—  Si tu ne voulais pas rendre ça officiel, tu aurais dû venir sans le détachement. 

Un point pour moi. Il cligna des yeux. 

— S'il te plaît, Jo. Je te le jure, je suis bien trop fatigué pour me faire chier avec toi, là tout de suite. Ne rends pas les choses difficiles. 

— Ne rends pas les choses  difficiles ? répétai-je, tout en me dressant lentement. (Ils se levèrent tous également, et la chair de poule me chatouilla la nuque.) Je ne vais pas te le remettre, Paul. Il ne devrait même pas être enchaîné à une foutue bouteille, d'ailleurs. Il n'est pas... 

Immédiatement, David prit corps derrière le fauteuil de Paul, le visage pâle et les yeux flamboyants. Il forma silencieusement un mot. 

 Attention. 

Je réalisai avec un sursaut glacé ce que j'avais failli laisser échapper. 

J'avais failli parler à Paul des djinns libres, ceux qui déambulent librement dans le monde, non revendiqués. Ils étaient très nombreux, bien plus que les gardiens n'auraient jamais pu s'y attendre, et si j'en faisais mention, alors les gardiens considéreraient qu'il serait de leur responsabilité de les trouver et de faire d'eux leurs esclaves... pour leur propre protection. Ou une autre explication toute faite également pourrie qui, au final, ne profite qu'aux gardiens et à personne d'autre. En particulier maintenant, alors qu'ils avaient de plus en plus peur. Ils utiliseraient tout et n'importe quoi pour s'en sortir, y compris l'humanité toute entière. 

Je ravalai ce que je m'apprêtais à dire et terminai ma phrase. 

— Il ne va pas être placé dans une foutue réserve quelconque. Il n'est pas une  ressource.  Je l'ai revendiqué, je le garde. 

David vacilla et disparut. Je ressentis une solitude brutale et glacée, alors que je me tenais là avec quatre gardiens qui me fixaient du regard. 

Quatre gardiens, réalisai-je, qui avaient chacun la puissance d'un djinn sous leurs ordres. Ce n'était pas un accident, ça. Pas après qu'ils se soient plaints de la pénurie. 

— Tu as dit que tu ne veux pas d'une guerre, dis-je à Paul. N'en commence pas une avec moi, chéri. 

Il me laissa aller jusqu'à la moitié de ma sortie dramatique. Quand je posai le pied droit sur l'escalier, à côté de la fontaine qui s'acharnait à égayer l'atmosphère, il déclara :

— Je sais que tu crois être amoureuse de ce djinn ; ce qui, d'ailleurs, est une connerie malsaine monumentale. Mais à part ça, dont nous  re-parlerons  plus tard, ça ne va pas se terminer ainsi, tu ne peux pas simplement t'en aller, tu sais ? 

Je ne me retournai pas. Je ne m'autorisai pas à hésiter plus d'une fraction de seconde avant de poser le pied sur la deuxième marche. 

La voix de Paul se fit officielle. 

— De par l'autorité du Conseil des Gardiens, je t'ordonne de nous remettre ton djinn. Si tu n'obéis pas, tu seras en état d'arrestation, et Marion est autorisée à te faire passer sur le billard. Tu perdras tout, Jo. 

Tout. Même tes pouvoirs. Et peut-être que ça te tuera, mais pour l'instant j'ai vraiment autre chose à foutre que de m'en inquiéter. 

En haut des escaliers, David se matérialisa en un battement de paupières,   et   descendit   lentement   vers   moi.   Il   portait   ses   vêtements   de voyage, son long manteau kaki, et il avait l'air jeune, innocent et angé-

lique. C'était la vision que j'avais de lui, qui lui était imposée ? Ou sa propre réalité ? Quelle part de lui était réellement   lui ?  Je ne le savais pas. Je ne pouvais pas. 

Il plongea ses yeux dans les miens pendant une seconde, puis il me dépassa en descendant vers le hall. Il avait les mains dans les poches. Les gardiens étaient tous debout, les yeux fixés sur lui, et je devinais qu'ils étaient à un cheveu de jeter leurs djinns dans une bataille en règle. 

Il regarda par-dessus son épaule. Les lumières du plafond piégèrent un reflet rouge et or chatoyant dans ses cheveux, et allumèrent des étincelles de bronze chaud dans ses yeux tandis qu'il me souriait. Un sourire doux et bouleversant. 

— Donne-leur ce qu'ils veulent, Jo, dit-il. Ça ira. 

Tout autour de lui, les djinns se mouvaient comme des ombres dés-incarnées. Il était cerné. Assiégé. Pris au piège. 

Je saisis lentement la bouteille dans ma poche, sentis la chaude pulsation de la magie à l'intérieur et songeai à ce que ce serait de le perdre. 

 Je ne peux pas. Je ne peux pas. 

Si je déclenchais une bagarre, elle virerait à l'affrontement nucléaire en quelques minutes. Il y avait trop de pouvoir, ici. Trop de gens ayant la capacité de détruire la moitié du continent. 

Trop d'émotion, bordel. 

Je m'apprêtai à fracasser la bouteille sur la rampe. 

—  Jo. (Il murmura mon nom comme une caresse, et l'accompagna en posant gentiment le bout de ses doigts contre ma joue.) Ne fais pas ça. 

Tout cela doit arriver. Fais seulement ce qu'ils te disent. 

Il me conduisit en bas des deux marches, jusqu'à Paul. Ce dernier tendit à nouveau la main.  Je ne peux pas. 

Je laissai tomber la bouteille d'une hauteur de trente centimètres environ, depuis ma main jusqu'à celle de Paul. David aurait pu interve-nir. Il aurait pu bousculer Paul, lui faire rater son rattrapage ; il aurait pu, durant cette fraction de seconde, faire voler la bouteille à travers la pièce pour qu'elle aille s'écraser contre la pierre artificielle. 

Je lui donnai cette chance. 

Il ne fit rien. 

Paul attrapa le récipient en verre et je sentis la connexion exploser, se dissoudre dans le silence. Même si David me tenait toujours la main, il avait  disparu,  disparu de mon être. Même sa peau me paraissait dépourvue de substance. 

Ses yeux devinrent sombres. Humains. Bruns. 

Il était triste, calme et (en cachette, sous la surface) sur ses gardes. 

— Vous avez fait le bon choix, les enfants, dit Paul. (Il avait l'air fatigué et malheureux alors qu'il tournait son regard vers David.) Retourne dans la bouteille, s'il te plaît. 

David essaya de lutter, je pouvais le sentir, mais l'attraction était ir-résistible, et en un brusque vacillement convulsif, il disparut. Paul tendit le bras pour réclamer le bouchon, que je lui remis également. J'avais les doigts engourdis. 

Je   l'observai   alors   qu'il   fermait   la   bouteille.   Les   quatre   gardiens semblèrent laisser échapper un soupir de soulagement. Paul la remit ensuite à Marion, laquelle sortit un marqueur noir de sa poche et inscrivit une rune à même le verre. Un signe que j'identifiai comme étant une sorte d'avertissement mystique : « Ne pas ouvrir, contenu sous pression 

». Elle ouvrit une sacoche en cuir posée à côté de la chaise, glissa la bouteille au creux d'un capitonnage spécial, puis la referma et la verrouilla. 

— O.K. (J'inspirai profondément et essayai de mettre ma colère de côté.) Maintenant que vous avez ôté David de votre chemin, quand est-ce que je pars ? (Paul leva les yeux, surpris, les yeux froncés, comme si je savais quelque chose que j'aurais dû ignorer.) Allô ? Vegas ? Les retrouvailles avec monsieur Ado Psychotique ? 

Paul ne me répondit pas. Marion dit doucement :

— Kevin ne veut pas de toi, Joanne. Il n'a aucune raison de te faire confiance. Tu ne peux pas négocier avec lui pour notre compte. 

Mon esprit se pétrifia. 

— Alors pourquoi tout ce... 

Pour obtenir David. Pour m'enlever David, pour nous retourner l'un contre l'autre. 

J'eus la prémonition soudaine d'un désastre, avant même que Paul ne dise :

— Tu rentres à la maison, Jo. Maintenant. 

— C'est ça, ouais ! 

Je me retournai contre Marion, vers la mallette dans laquelle elle avait mis David. 

Et j'entendis Paul dire nettement :



— Marion. Empare-toi d'elle. 

                




                        III

J'AVAIS DEUX CHOIX possibles : un, je pouvais me battre de toutes mes forces et bousiller l'hôtel en tuant probablement tout un tas de gens, ou deux, je pouvais laisser tomber et voir où cela me menait. 

Je n'aimais pas l'option numéro deux, mais j'aimais encore moins l'option numéro un, et quand Marion se dirigea vers moi, préparant son pouvoir, je me contentai de rester immobile à l'attendre. 

— Doucement, me chuchota-t-elle. 

Elle enveloppa quelque chose autour de mes poignets derrière mon dos, quelque chose d'épais et d'organique. À son contact, la chose remua, se tortilla et se resserra, devenant dure et flexible. Cela ne pouvait pas me couper, mais j'avais peu de chances non plus de pouvoir m'en libérer. 

Le vent et l'eau ne sont pas très efficaces contre le pouvoir des choses vivantes. C'était probablement une sorte de plante grimpante qu'elle avait cultivée pour des moments comme celui-ci. 

—  Personne   ne   va   te   faire   de   mal,   Joanne,   dit-elle.   Fais-moi confiance, s'il te plaît. 

Je n'avais jamais pu lui faire confiance. Jamais. Je l'aimais bien, mais son programme et le mien étaient tout simplement incompatibles, et cela avait toujours été le cas. Sa main reposa légèrement sur mon épaule pendant une seconde, puis elle me serra plus fort, me guidant vers une chaise. Elle m'assit,  sortit une autre plante grimpante de sa poche et attacha mes chevilles. 

— C'est bon ? demanda Paul. (Elle acquiesça et fit un pas en arrière. 

Paul, mon  ami,  s'accroupit sur un genou auprès de ma chaise et me regarda droit dans les yeux.) Vas-y. Pose la question. 

— O.K, dis-je. (Je gardai un ton calme et modéré, même si j'avais envie de lui crier dessus ; cela ne donnerait absolument rien de bon, et je pourrais avoir besoin de ma voix pour pousser un bon hurlement plus tard. Pour l'instant, ils avaient le contrôle.  Attends une occasion.)  Utilisez votre tête. Je peux vous aider : vous savez que je le peux. Vous ne pouvez pas vous permettre d'ignorer cette opportunité, là. Allons, les gars. Ou-vrez les yeux. 

Il transpirait. J'en pris note. Paul, l'homme de glace, suait à grosses gouttes, et il y avait des auréoles sombres sous les manches de son beau polo bien propre. 

—  Tout ceci dépasse largement les sentiments personnels. Désolé, ma   belle,   mais   là   nous   n'avons   pas   le   choix.   Nous   pensions   pouvoir contenir le gamin, mais maintenant les choses sont trop graves. Nous devons négocier, et avec Jonathan à ses côtés, il le saura si nous ne jouons pas franc jeu. Donc tu rentres à la maison. Cela se fera sans toi. 

— Qui a eu cette  brillante  idée ? lançai-je en retour. 

— Moi. 

Une nouvelle voix, provenant d'un coin de la pièce. Paul regarda par-dessus son épaule, et je vis quelqu'un sortir des ombres sous l'escalier. 

C'était la semaine des retrouvailles au  Holiday Inn.  Je levai les yeux sur le visage fatigué aux traits tirés de Lewis Levander Orwell, mon ami, qui fut autrefois mon amant, et en le voyant je reconnus, sombre et sinistre, combien toute cette situation était pourrie. Et je le voyais   vraiment,  car il ne marchait pas sans aide. Il avait une canne, un machin chic et sculpté avec des dragons qui couraient sur tout le côté. Extra-longue, car il était sacrément grand. 

Il avait perdu encore plus de poids, et était passé de dégingandé à maigre et fragile. Sa peau avait une teinte d'ivoire translucide, comme s'il était en train de s'estomper tel un djinn. 

Ce fut un véritable effort pour lui de faire les quatre petits pas qui le séparaient du fauteuil en face de moi. Personne n'essaya de l'aider, mais je pouvais sentir le poids de leur attention, de leur préoccupation. Il se laissa tomber dans le velours brun peluché avec un soupir, appuya la canne contre l'accoudoir et joignit les mains tout en me regardant. 

— Tu as une sale tronche, dis-je carrément. Je surpris le fin sourire qui lui échappa. 

— Pareil pour toi. Combien de temps as-tu dormi ? 

— En moyenne, deux heures par jour. 

— Tu ne peux pas survivre comme ça, Jo. 

— Tu peux parler. 

Un silence s'écoula. Les yeux de Lewis se dirigèrent furtivement vers Paul. 

—  Désolé pour tout le côté dramatique. J'aurais bien fait ça moi-même, mais franchement, je crois que tu pourrais me mettre une raclée, dans l'état actuel des choses. 

— Je pourrais te mettre une raclée n'importe quand, répliquai-je par réflexe, mais j'étais un peu horrifiée par la fragilité que je voyais en lui. 

Il paraissait si... facile à briser. Je ne l'avais jamais vu comme ça, pas même quand il avait été blessé. 

Lewis était en train de mourir. Vraiment en train de mourir. 

— N'en veux pas à Paul pour ça. C'était ma décision. Ceci retint mon attention. 

—  Depuis  quand  les gardiens  prennent  leurs  ordres   de  toi  ?   Car même si, techniquement, il  était  un gardien (le plus puissant du monde), il avait été en marge pendant beaucoup plus de temps qu'il n'avait été partie prenante de l'Association. Lewis n'était pas un conformiste, et il n'était pas vraiment monté dans la hiérarchie de commandements. 

Lewis passa littéralement par-dessus ma question. 

— Nous ne pouvons pas vaincre Kevin en l'attaquant de front. Tu as déjà compris ça. 

— J'ai du mal à comprendre comment le fait de me garder  attachée va nous faire gagner la bataille, bordel ! 

— Nous devons lui parler. Le persuader d'abandonner. C'est le seul véritable choix que nous ayons. 

—  Bon sang, comment vous allez vous débrouiller pour qu'il parle, rien que ça ? Il a toutes les cartes en main ! 

— Laisse-moi m'occuper de cette partie-là. (Lewis changea de position, comme si quelque chose lui faisait mal à l'intérieur.) Commençons par le commencement. Nous devons lui reprendre Jonathan des mains. 

Tu es d'accord ? 

Je l'étais forcément. Je savais ce qu'était Jonathan, et combien il était important pour les djinns libres; de plus, Kevin n'aurait pas l'avantage et les multiplicateurs de force nécessaires pour détruire le monde si nous lui enlevions son djinn. 

— Bien sûr. 

Était-ce mon imagination, ou les articulations de Lewis étaient-elles devenues un peu plus blanches ? 

—  C'est   ça,   notre   atout.   Pour   Kevin,   un   djinn   ressemble   plus   ou moins à un autre. Il ne connaît pas Jonathan. Il ne sait pas combien Jonathan est supérieur en puissance, comparé à n'importe quel autre djinn. 

Voilà pourquoi nous allons lui proposer un échange. 

— Un échange ? 

Il maintint son regard planté dans le mien. 

— Jonathan contre David. 

— Quoi ? (Je bondis sur mes pieds et essayai de libérer mes mains. 

La plante grimpante de Marion compensa en m'enserrant plus fermement. Son contact glissant et vivant quand elle se déplaça sur ma peau me donna envie de fuir en hurlant, mais je m'obligeai à me détendre. 

 Inspire profondément.)  Tu plaisantes. Dis-moi que c'est une plaisanterie. 

(Je n'obtins rien de lui à part ce regard fixe, ferme et posé.  Allons, Lewis, mens-moi, au moins. Fais une putain de blague. Quelque chose.)   Tu ne peux pas lui donner  David ! 

—  Nous serions largement en meilleure posture, gronda Paul. Ce djinn que tu as là, c'est pas du menu fretin, mais côté ennuis il est un cran quantique en dessous par rapport à la situation actuelle. Et il s'est déjà trouvé dans des situations problématiques. Il connaît même le gamin. 

— David peut prendre soin de lui-même. (Les yeux de Lewis étaient inhumainement doux.) Nous pouvons le récupérer plus tard. C'est une situation temporaire. 

 — Toi,  tu peux dire ça ? Genre  Yvette  c'était une situation temporaire 

? Genre  Bad Bob  c'était une situation temporaire ? Il a vécu un enfer, Lewis. Je ne vais pas te laisser lui faire revivre ça pour la seule raison que c'est pratique ! 

— Jo, il ne faut pas que tu oublies que ce n'est pas une  personne,  c'est un objet. (La compassion sur le visage de Lewis était du genre distant, froid ; le genre d'expression que Dieu pourrait avoir en contemplant d'en haut les milliards de crasseux.) La discussion est terminée. Cela n'a pas été facile, et aucun d'entre nous ne souhaitait que ça arrive. Mais nous sommes confrontés aux faits, à présent, et les faits sont que des gens vont bientôt mourir. Par millions. Et si nous pouvons échanger un djinn, tu ne crois pas que c'est une bonne équation ? 

— En théorie. Essaie de voir ce que ça donne de mon côté du signe égal. 

Paul intervint. 

— Écoute, j'espérais ne pas avoir à dire ça, mais si tu bousilles tout et que nous survivons, cette bouteille sera coulée dans un bloc de béton et balancée dans la fosse la plus profonde de l'océan. Et David entre dans l'histoire, piégé dans cette bouteille. Je te le jure. 

Lewis leva la main sans cesser de me regarder. 

— Paul, elle sait à quoi s'en tenir. Pas besoin de ça. 

— Va te faire foutre ! crachai-je. 

— J'ai besoin que tu fasses ça.  J'ai  besoin que tu fasses ça. Rentre à la maison... c'est tout. Laisse tout ça entre nos mains. 

Doux Jésus en petite culotte, il était en train de  jouer  avec moi. Il me déplaçait sur le plateau comme une pièce d'échecs. Je pouvais voir le calcul derrière son air grave... et il avait raison. Cela n'avait aucune espèce d'importance que je sois manipulée, ou même que David soit mis en danger. Une fois de plus. 

J'avalai le sentiment amer de trahison qui montait en moi, et déclarai :

— Très bien. Je vais partir, mais tu devrais savoir que Kevin ne va pas tenir sa part du marché. Il n'abandonnera pas Jonathan. Il est trop effrayé pour le faire, et bon sang, peut-être que Jonathan ne  veut  même pas partir. Y as-tu jamais pensé ? 

Lewis ne semblait pas m'écouter. Son regard était fixé sur un point quelque part derrière moi, le visage vierge de toute expression. 

— Lewis ? 

Il tressaillit. Ses yeux restèrent fixés au loin. Je jetai un coup d'œil à Marion, qui fit un pas vers lui. 

Trop tard. De pâle, son visage devint livide, ses yeux roulèrent dans leurs orbites et son corps tout entier se fit aussi rigide que celui d'un condamné   traversé   par   le   courant   électrique.   Son   visage   se   déforma, convulsa, et il glissa hors de sa chaise pour s'effondrer avec un bruit sourd sur le tapis. 

Puis il commença à convulser, saisi de la pire attaque que j'avais jamais vue. 

Autour de lui, tout le monde restait étrangement calme face à ce spectacle. Marion s'agenouilla à ses côtés et lui tint les épaules; Paul s'accroupit à ses pieds. Je regardais le corps de Lewis se contracter, lutter avec lui-même, se détruisant lui-même, et je sentis dans mes yeux la pi-qûre brûlante des larmes. Des bruits d'étouffement sortaient de sa gorge, et j'entendais ses muscles gémir. 

Lewis était en train de mourir. Bordel, la planète   entière  était en train de partir en lambeaux. Ceci n'en était que la représentation à petite échelle. 

Les  convulsions   s'arrêtèrent   après  deux  minutes  environ.   Marion resta assise là où elle se trouvait, caressant avec des gestes doux les cheveux plaqués sur son front livide et couvert de sueur. Lewis resta à terre, désormais   détendu,   hoquetant   à   chaque   inspiration   laborieuse   et   clignant lentement des paupières, le regard fixé sur le plafond. 

—  Eh bien, finit-il par chuchoter, voilà qui était embarrassant. Je luttai pour trouver mes mots. Je voulais le détester, mais je ne pouvais pas. Je ne pouvais tout simplement pas. 

—  Je vais partir sans faire d'histoires, dis-je. C'est ce que tu veux, c'est ça ? 

Il concentra lentement son regard sur moi, mais je perçus qu'il était trop fatigué pour lever la tête. 

— Jo, c'est tellement éloigné de ce que je veux... 

— Je n'ai pas besoin de tes excuses. 

Il hocha la tête, inspira et expira doucement. Ses yeux se fermèrent au ralenti. 

— Alors je vais faire une sieste, si ça ne te dérange pas. West murmura quelque chose à mi-voix, et son djinn apparut; un type aux allures de cow-boy, au visage buriné et d'aspect rude, qui souleva Lewis dans ses bras comme un jouet brisé. Il s'éloigna au-dehors, dans le soleil. Je restai là, les yeux baissés sur l'espace vide du tapis, sur la canne tombée à terre, abandonnée, aux reflets noirs dans la lumière de l'hôtel. Dans le silence, le gargouillement fou de cette foutue fontaine semblait aussi bruyant que le tonnerre. 

— Lewis est la Terre, dit Marion. Il est relié à elle. Nous n'avions jamais compris ça auparavant, mais il y a quelque chose en lui qui ne peut lui être retiré, et qu'on ne peut arrêter. Il est en train de mourir, et cela se manifeste autour de nous. Voilà pourquoi nous ne pouvons pas mettre fin à tout ça, même avec toute la puissance des djinns qui nous restent. 

Nous avons besoin de reprendre à Kevin les pouvoirs de Lewis, et nous devons le faire  maintenant.  Jonathan l'a vidé de sa magie. Si nous obte-nons Jonathan, nous pouvons remettre les choses en place. C'est le seul moyen. 

Je hochai la tête et repoussai dans un coin de mon esprit la panique qui hurlait en moi. Ma voix était étonnamment posée. 

—  D'accord, dis-je. Je vais rentrer à la maison. J'imagine que vous allez m'escorter jusqu'à la frontière. 



MARION  ME  LIBÉRA  de la plante grimpante une fois qu'ils furent certains que j'étais d'humeur à coopérer. On m'accorda un dernier repas, au Denny's  dans le parking de l'hôtel, en compagnie de mes gardiens geô-

liers au regard dur et de leurs djinns invisibles, mais dont la menace était constante. Non pas que je prévoyais une grande évasion; je pensais que le   plan   de   Lewis   était  merdique,   mais  c'était  toujours   mieux   que   ma propre absence de plan. J'avais essayé de faire les choses à ma manière pendant trois semaines, et la situation était toujours aussi loin de se ré-

soudre que quand j'avais commencé. Il était temps que quelqu'un d'autre tente le coup, même si c'était un coup d'épée dans l'eau. 

—  Donc,   dis-je   entre   deux   bouchées   d'omelette   jambon-fromage, quel membre de cette charmante bande va m'escorter jusqu'à la maison ? 

Parce que je ne crois pas une seconde que vous ferez confiance à ma parole d'honneur. 

Paul leva les yeux, furieux. Sa peau était marbrée de plaques rouges, ses yeux durs et injectés de sang. 

— Arrête un peu ça, tu veux ? 

— Pourquoi ? (Je mâchonnai une autre bouchée au goût de cendres, et sirotai bruyamment mon café dans le seul but de les agacer.) Est-ce que je suis censée me conduire comme un mouton et dire des choses gentilles sur vous ? Va te faire foutre, Paul. Tu m'as trompée. 

Je fus presque désolée d'avoir dit ça quand je vis son expression anéantie.   Tout   ça   n'était   vraiment   pas   facile   pour   lui.   J'observai   les autres. Ils évitèrent mon regard. 

—  Nan, les gars, aucun d'entre vous ne vient avec moi ? C'est trop bête, vu que vous êtes vraiment trop  marrants. 

Paul cacha son visage dans ses mains et posa les coudes sur la table. 

Derrière lui, le désert scintillait sous le soleil, pur, propre et aride, de l'autre côté de la vitre. À l'intérieur, le décor rouillé années soixante-dix, jaune vif, avait un côté désespéré et crasseux. Mon omelette manquait de sel. A la place, j'ajoutai du tabasco. 



— Nous avons beaucoup à faire, dit Paul. (Je n'interrompis pas mon arrosage de tabasco.) Il faut qu'on rencontre deux types; après ça, on te raccompagne à la maison. 

—  Fabuleux. (Je rebouchai la sauce pimentée et commençai à ré-

duire l'omelette en bouillie à ma convenance.) J'espère que vous avez un plan B sous la main, parce que votre plan A est naze, et qu'il va tomber en rade plus vite qu'une voiture yougoslave. Je me fous de ce que dit Kevin ; il joue avec vous. Il n'abandonnera pas son djinn. 

Paul n'avait pas la force morale d'affronter mon regard. 

— Nous avons un plan B. 

— Et pourtant c'est là votre meilleure option ? (Silence autour de la table. J'essayai d'avaler une gorgée de café. Il avait un goût de vase.) Waouh. On est vraiment foutus. 

— Jo, arrête de rendre tout ça difficile. Je viens tout juste de me remettre du choc de savoir que tu n'es pas morte, bon sang. Est-ce que tu peux arrêter de la ramener, et me laisser me réjouir un peu du fait que tu respires toujours ? 

— J'arrêterai de jouer les garces quand tu arrêteras de nous poignarder dans le dos, moi et les miens. 

Je n'avais pas vraiment envie de continuer à le blesser, mais j'étais incapable d'arrêter. Affronter les événements courageusement n'était pas vraiment mon point fort. Comme les pleurs et les cris étaient hors de question, les insultes étaient tout ce qui me restait. 

Tacitement, nous nous mîmes d'accord pour un cessez-le-feu mutuel, afin de mâchouiller en paix. 

Je terminai mon assiette et m'excusai pour aller aux toilettes. Marion fit mine de m'accompagner. 

— S'il te plaît, dis-je, en la fixant avec un sourire qui ne correspondait pas à mes sentiments. Tu  sais  que je vais revenir. Où est-ce que je pourrais m'enfuir ? Bon dieu, laisse-moi pisser en privé, pour une fois. Je jure, en tant que gardienne, que je vais revenir. 

Je tendis la main droite, paume en l'air, et la rune qui s'y trouvait scintilla d'une lumière bleue dans le monde éthéré. La vérité, pour quiconque ayant des yeux capables de la voir. 

Marion hocha la tête et se laissa retomber dans le fauteuil en simili-cuir.  Elle  joignit  les mains et  me regarda  d'un  air  grave  alors  que  je m'éloignais en direction de la porte affichant une nana en hiéroglyphe. 

La finition en faux bois plastifié était recouverte d'une pellicule collante, conséquence de son placement trop rapproché avec les paniers à friture. 

Je n'avais pas vraiment besoin de faire pipi, mais il me fallait une minute de solitude. Une minute pour fixer mon reflet dans la lumière crue fluo-rescente, pour fixer mes cheveux bouclés, encore humides, mon visage blafard et mes yeux bleu sombre qui semblaient trop tourmentés pour m'appartenir.   Quand  j'étais  djinn,  ils   étaient  argentés,  aussi   éclatants que des pièces de monnaie. 

J'avais l'air fatigué. Je tirai avec irritation sur mes cheveux, lesquels n'étaient  pas  censés boucler ainsi, et semblaient destinés à m'empoisonner l'existence pour le reste de ma... vie, qui était sans doute très courte. 

— Blanche-Neige. 

Un chuchotement glacé, rugueux comme des graviers. Je me pétri-fiai et regardai autour de moi. Je ne vis rien. J'entendis un rire presque silencieux, qui sonnait à mes oreilles comme du papier de verre sur la pierre. 

Je sentis la chair de poule se hérisser sur toute ma peau, et je réprimai un frisson. 

— Qui est là ? demandai-je. 

Je ne voyais aucun pied sous les deux cabinets de toilette. Il n'y avait personne d'autre dans la pièce, à part mon reflet. 

 — Tu le sais. 

J'ignorais si cette voix était dans ma tête, ou si on l'y mettait depuis l'extérieur. Flippant, que ce soit l'un ou l'autre. Je fixai le miroir avec intensité, me laissai flotter dans le monde éthéré, et je repérai finalement quelque chose qui n'avait pas tout à fait sa place. Un clignotement. 

 — Utilise tes yeux. 

Sauf que ces jours-ci, mes yeux n'étaient que banalement humains, pas djinns; je ne pouvais pas voir dans chaque spectre, chaque niveau du monde. Et ce qui était en train de me parler n'existait pas dans celui-ci. 

 — Dois-je te prêter les miens ? 

Quelque chose se passa dans ma tête, une douleur aiguë et déchirante, puis je vis les choses avec des contours qui n'existaient pas vraiment, des couleurs qui avaient une texture et une profondeur mais aucun nom, dans le monde où je vivais. 

Dans   un   coin,   des   ombres   affluèrent,   noires,   emplissant   une   silhouette qui scintillait comme du charbon à facettes. Une allure d'araignée. Dangereuse. 

Un ifrit. Un djinn déformé, raté. 

Un vampire. 

 Sara ? 

Non, cela ne pouvait pas être Sara; elle était morte en compagnie de Patrick, et ils avaient tous deux abandonné leur essence pour créer un corps humain pouvant m'héberger. C'était quelqu'un d'autre. Qui...? 

Qui d'autre m'appelait Blanche-Neige ? 

— Rahel ? 

Les morceaux de charbon sont incapables de la moindre expression. 

Elle ne bougea pas. Je fis un pas vers elle, vis que ses contours commen-

çaient à s'effilocher comme si elle s'apprêtait à disparaître. 



— Rahel, attends. S'il te plaît. 

 — Impossible de rester. 

— Pourquoi ? 

 — Faim. 

Les ifrits mangeaient les djinns. Soudain, j'éprouvai un moment sai-sissant de gratitude : David était à l'abri, enfermé dans la mallette aux pieds de Marion, là-bas dans le restaurant. Pour autant que j'aime Rahel (si ceci était bien Rahel), je ne voulais pas la voir mâchonner mon amant. 

Ma relation avec elle était, au mieux, compliquée. En tant que djinn libre, elle avait été mon amie, parfois mon ennemie ; elle m'avait active-ment sauvé la vie, au moins une fois. Et j'avais été incapable d'empêcher sa destruction, il n'y avait pas si longtemps. Ceci n'était pas vraiment Rahel. C'était son enveloppe de zombie, morte-vivante et incapable de mourir. 

Je désirais  fortement  qu'elle s'en aille. 

— Qu'est-ce que tu veux ? demandai-je. Elle me répondit silencieusement. 

 — Donne-moi de la nourriture. Te dire des choses. 

— Quel genre de choses ? 

 — Des choses pour te sauver. 

Sa voix s'affaiblissait dans ma tête, et ses contours devenaient bru-meux.   C'était   là   un   sacré   effort   pour   elle,   communiquer   sur   ce   plan d'existence. Clairement, elle avait besoin d'une recharge pour continuer. 

Pas de chance, je n'avais sous la main aucun djinn prêt à consommer. 

La porte de la salle de bain s'ouvrit, et Marion entra. Elle m'ignora et se dirigea directement vers une cabine, y pénétra et fit claquer le verrou. 

La sacoche contenant la bouteille de David disparut avec elle, ce qui me fila une frousse d'enfer; l'ifrit détourna la tête pour la suivre du regard, mais elle n'attaqua pas. J'allai vers le lavabo et fis couler de l'eau, puis frottai mes mains et observai l'ombre noire dans le coin. Rahel n'avait pas bougé, mais elle était désormais à peine visible. 

— Reste avec moi, chuchotai-je. 

Je ne vis rien, n'entendis rien dans ma tête, mais quelque part je savais qu'elle avait reçu le message et était d'accord. Je regardai son ombre se dissoudre complètement. 

— Quoi ? 

C'était la voix de Marion. Je fermai le robinet et tendis la main vers une serviette. 

— Rien. 

Ce qui n'était sans doute pas un mensonge. 



QUAND JE RESSORTIS des toilettes, deux nouveaux visages se trouvaient à la table. Paul hocha la tête dans leur direction. 



— Jo, voici Carl Cooper et Lel Miller. Ils vont te ramener à la maison. 

Carl était terne. Il avait les cheveux d'un blond lavasse, qui se clair-semaient précocement; des lèvres fines, à force de s'exercer à sourire. 

Son regard était masqué par des lunettes d'aviateur, mais j'avais la nette impression qu'il ne serait en rien plus expressif si j'avais été capable de voir ses grands yeux bleus. 

Lel   Miller,   c'était   une   tout   autre   histoire.   Grande,   pourvue   de longues   jambes,   superbement   bronzée.   Elle   semblait   aussi   apprêtée qu'au sortir d'un salon, jusqu'au miroitement de sa manucure française bien entretenue. Je levai la main, paume en l'air, saluant à la manière traditionnelle des gardiens; ils firent de même, et nos runes scintillèrent dans le monde éthéré. 

— Enchantée, dit Lel. 

Elle avait une voix ronronnante et sexy de contralto. Elle tendit le bras vers moi, me présentant le dos de sa main comme si elle s'attendait à ce que je l'embrasse. 

Je la pris et examinai le bracelet qui tintait doucement autour de son poignet. 

— Joli, dis-je. Velada ? 

Elle parut impressionnée. Elle récupéra sa main pour caresser la chaîne en argent et ses breloques, qui représentaient de petits nuages et des éclairs. 

— Oui. Vous vous y connaissez, en matière de bijoux. Paul leva les yeux au ciel. 

— Si on peut le porter, elle le connaît forcément, dit-il. Vas-y. Montre-lui tes chaussures. 

Lel présenta obligeamment une jambe élégante gainée de jean. Je jetai un coup d'œil à ses chaussures pendant une seconde, reportai mon regard sur ses yeux adorables couleur noisette et dit :

— Kenneth Cole. (Elle me lança un petit sourire satisfait.) Une imitation, ajoutai-je. De Taïwan, sans doute. 

Son sourire partit faire un tour au royaume des expressions dépi-tées, et elle ramena sa jambe d'un coup sec, hors de ma vue. 

— Je ne me suis pas habillée pour le bal de fin d'année, lança-t-elle en retour d'un ton cassant. 

Je   songeai   à   souligner   le   fait   que   des   bijoux   Velada   étaient   loin d'être appropriés pour un petit déjeuner au  Denny's,  mais je laissai tomber. Après tout, mes chaussures n'avaient pas non plus de pedigree. Ça arrive. 

Paul se donnait du mal pour cacher son sourire. Marion ne s'embê-

tait même pas à masquer le sien. 

— O.K, dit Paul. On dirait que vous allez super bien vous entendre, tous les trois. Vous connaissez le chemin ? 

Lel acquiesça. Carl se contenta d'engloutir un reste de toast beurré. 

Pas elle, remarquai-je; elle n'allait pas gaspiller son rouge à lèvres impeccable sur quelque chose d'aussi inutile qu'un petit-déjeuner. 

Je   ne   l'aimais   pas,   et   ce   n'était   pas   à   cause   de   ses   chaussures. 

Quelque chose en elle faisait se dresser les cheveux sur ma nuque. Carl n'était rien d'autre qu'un chiffre supplémentaire à prendre en compte, mais je n'avais  vraiment  pas envie de me retrouver dans une voiture avec Lel jusqu'en Floride. 

En parlant de ça, j'eus soudain une pensée très, très dérangeante. 

— Euh, Paul ? Je peux prendre ma voiture ? Il acquiesça. 

— Oui, pas de problème. Tu conduis. Ils vont seulement t'accompagner. 

— Tous les deux ? 

— Tu as une banquette arrière, non ? 

Pas vraiment, mais je n'allais pas me soucier de leur confort. 

— Bien sûr. 

Et à la minute où je pourrai plaquer mon escorte, je repartirai pour ramasser les morceaux de ce désastre. Car cela   allait  être un désastre. 

Sans aucun doute. 

Carl termina son toast, descendit une demi-tasse de café en aspirant bruyamment, et se leva. Lel fit de même, plus lentement. 

— Jo. (Paul tendit la main et prit la mienne, pendant une seconde seulement.) Je suis désolé. 

— Oh, tu es  loin  d'être désolé, pour l'instant, dis-je. On verra comment tu te sentiras un peu plus tard, ceci dit. 

C'était la chose la plus difficile que j'aie jamais faite : m'éloigner en laissant David derrière moi. 

 Je te retrouverai.  Je lui fis cette promesse en grimaçant, brûlant de rage.  Je le ferai. Quoi qu'il arrive. 



MA VIPER DÉMARRA dans un rugissement. 

Lel avait pris d'autorité le siège passager, laissant un Carl renfrogné s'installer sur l'étroite banquette arrière. Elle semblait se moquer éperdument de savoir pourquoi ils jouaient les baby-sitters en me raccompa-gnant en Floride; en fait, elle enfila même une paire d'écouteurs et appuya sur un bouton de son iPod, puis m'ignora complètement. Ce qui m'allait très bien. Je fis marche arrière pour sortir ma Mona bleu nuit de sa place de parking, et j'enclenchai une vitesse. L'autoroute nous appelait. 

— Donc, c'était ton djinn, c'est ça ? demanda Carl, alors que nous venions d'accélérer pour quitter la bretelle et pénétrer sur l'autoroute. (Personne en vue sur la route, dans les deux directions. Je laissai Mona monter jusqu'à cent trente kilomètres heure, tout en gardant un œil sur l'horizon, en quête de flics ou d'orages.) Ton djinn, qu'ils vont échanger avec le gamin ? Ca doit être chiant, non ? 

— C'est chiant, acquiesçai-je laconiquement. On ne va pas bavarder, si ? 

— Le voyage sera sacrément long sans ça. 

— Il sera encore plus long si tu l'ouvres. 

Il   soupira   et   se   renfonça   dans   son   siège.   Lel   hochait   la   tête   en rythme avec une musique que je ne pouvais entendre, et j'observais les kilomètres qui commençaient à défiler. 

Devant moi se trouvait un espace vide immense et béant. Je ne parvenais plus à sentir David, et c'était ça le pire. Ne pas savoir où il était, ce qu'ils étaient en train de lui faire. Comment pouvaient-ils  croire  Kevin ? 

Étaient-ils vraiment si stupides que ça, ou seulement si désespérés ? Kevin n'était pas vraiment un brillant stratège, mais il avait une certaine fourberie criminelle... et on pouvait compter sur le fait que s'il avait une chance de vous doubler, il le ferait. Il était avide, égoïste, et durant toute sa vie, on l'avait injustement traité. Quoi qu'il arrive, il allait croire que l'on essaierait de l'arnaquer, alors pourquoi devrait-il attendre ? 

Comme stratégie de survie, ce n'était pas si mal. Comme façon de vivre, c'était une tragédie. 

Tout en  conduisant,  je me  concentrais pour  moitié  à observer  le monde éthéré, à la recherche des ennuis à venir et espérant un signe. 

Une immense perturbation bouillonnait derrière moi, dans la direction de Las Vegas, mais elle ressemblait à un mur de confusion impénétrable. 

David m'avait dit que ceci devait arriver. Je ne comprenais pas pourquoi,   mais   je   ne   pouvais   rien   faire   d'autre   qu'avoir   confiance   en   lui, confiance en Lewis, confiance en la bonne volonté de l'univers. 

Pas vraiment dans ma nature. 

Nous avions parcouru une vingtaine de kilomètres environ au beau milieu de nulle part, quand Lel ôta ses écouteurs, jeta un coup d'oeil vers Carl sur la banquette arrière et dit :

— Là ça va ? 

— Ouais, dit-il. Ça a l'air bien. 

— Pourquoi ? demandai-je. 

C'est alors que Carl sortit une arme de sous son coupe-vent brun, et la pointa sur ma tête. 

— Gare-toi, dit-il. 

Un éclair de choc à la fois glacé et brûlant me traversa. 

— Tu déconnes. 

J'entendis un cliquetis métallique, dur et froid, juste auprès de mon oreille. 

—  Le prochain son que tu entendras te tuera. Gare la voiture. Lel m'observait avec un petit demi-sourire, aussi satisfaite qu'un chat dans une fabrique de crème. 

Je déportai lentement la voiture sur le côté de la route pour m'arrê-

ter et enfonçai la pédale de frein avec une brutalité gratuite. Mes jambes tremblaient. Je m'étais déjà trouvée du mauvais côté dans beaucoup de situations, mais être du mauvais côté du flingue était une autre histoire. 

 Bon Dieu,  je ne l'avais pas vu venir... 

— Sors, dit Carl en donnant l'arme à Lel. Garde-la en joue. La femme était douée pour ça; je n'eus jamais l'impression de pouvoir tirer avantage d'une seule fraction de seconde, et de plus, il y avait deux gardiens contre moi. Ce n'était pas comme si je pouvais être en position de force, pas   sans   David.   Pas   sans   une   lutte   énorme   et   coûteuse.   Le   souvenir d'avoir reçu une balle dans le dos me submergea. J'y avais survécu, mais pas sans qu'il y ait un coût, ni sans douleur; je n'avais aucune envie de tenter un match retour contre Smith et Wesson. J'ouvris la portière de la voiture et fis un pas à l'extérieur, gardant les mains levées, coincée dans une position d'impuissance. 

— Tu comprends que si je perçois ne serait-ce qu'une légère brise, tu es morte, déclara Lel sur le ton de la conversation. 

Je hochai la tête. C'était une impression bizarre, se sentir si froide alors que le soleil était si chaud; j'avais les mains moites. J'eus envie de les essuyer sur ma jupe, mais n'osai pas le faire. 

— Écoute, dis-je, si tu veux la voiture... 

— La ferme. Marche, dit Lel, en faisant un brusque mouvement du menton vers le désert. 

Cela ressemblait assez à n'importe quelle autre partie du désert. Il n'y avait là rien d'autre que du sable, des cactus, et des vautours occa-sionnels. Quelqu'un s'était servi d'un panneau routier comme d'une cible pour s'exercer au tir. Les vieux impacts de balle montraient des traces de rouille d'un orange chaud. 

Alors que nous progressions péniblement dans le sable brûlant en direction de la colline la plus proche, je regrettai de ne pas avoir des chaussures plus pratiques dans lesquelles mourir - c'est fou, les choses qui   vous   passent   par  la   tête.  Je   rêvais   désespérément  de   la   présence chaude et réconfortante de David, sans mentionner sa capacité à réduire à néant ces deux cafards. Je rêvais de beaucoup de choses que je ne pouvais pas avoir.  Stupide ! J'aurais dû le voir venir.  Sauf que l'idée que quelqu'un puisse avoir ordonné ma mort ne m'avait jamais ne serait-ce qu'effleuré l'esprit. Bon sang, mais pour qui travaillaient ces mecs ? 

Le soleil cognait comme un marteau doré sur le sommet de mon crâne. Je me souvins de l'impression que donnait le soleil pour un djinn : ce sentiment incroyable de pur pouvoir dont je m'imprégnais. Sous ma forme humaine, j'en étais seulement épuisée et surchauffée. 



— O.K, arrête-toi, dit Lel. 

—  Je peux continuer à marcher; je ne suis pas vraiment fatiguée, proposai-je. 

Ma voix semblait aiguë, pleine de bravade. Randonner n'était pas ce que je préférais, mais c'était mieux que... eh bien, mieux qu'un trou dans la tête. 

Lel m'ignora. Elle jeta un coup d'oeil vers Carl, lequel était sur son téléphone portable, le dos tourné, en train de parler à voix basse. Le vent se tenait tranquille, heureusement; j'étais certaine qu'elle prêtait bien attention à   ça.  Ou qu'elle me tirerait dessus si elle soupçonnait que j'essayais de tenter quelque chose en douce. 

Nous attendîmes. Je passai nerveusement d'un pied sur l'autre, observant le ciel dégagé, avec le sentiment d'être exposée et bien trop à dé-

couvert. 

— Écoute, dis-je. Je ne sais pas ce qui se passe, mais si c'est un problème d'argent... 

Non pas que j'en avais, mais je pourrais toujours trouver quelque chose. 

Elle me  lança un sourire  béat qui fit naître des fossettes  sur  ses joues, et lissa ses cheveux parfaitement disciplinés alors qu'une très lé-

gère brise flottait dans notre direction, traînant après elle l'odeur chaude et âcre du prosopis. Carl termina son coup de fil et se retourna vers nous. 

Lel   lui   passa   l'arme.   Ils   n'échangèrent   aucune   parole;   ils   jouaient   de toute évidence un numéro minutieusement répété. 

— Hum... et maintenant ? demandai-je. 

— Maintenant on attend. 

— On attend quoi ? 

Pas de réponse. Le soleil devint plus chaud. Malgré les frissons qui ne cessaient de hérisser ma peau couverte de chair de poule, je transpirais à grosses gouttes et n'osais pas m'essuyer le visage. Mes bras commençaient à fatiguer à force de rester à demi levés dans une posture de capitulation. 

Nous entendîmes le léger grondement d'un moteur. Les yeux de Lel se tournèrent dans la direction de l'autoroute tandis qu'il vrombissait et s'éteignait.. 

Il semblait que le cerveau du crime était arrivé. Je patientai, tout en transpirant et en m'inquiétant, jusqu'à ce qu'une grande silhouette dé-

gingandée boîte lentement vers nous à travers le dédale de dunes et de buissons hérissés d'épines. 

— Lewis ! laissai-je échapper, alors que le soulagement jaillissait en moi comme une eau glacée... alors même que je réalisais que ni Lel ni Carl ne semblaient surpris de le voir. 

         Oh, putain de merde. 



— Vous avez une sale mine, lui dit Lel sur un ton d'analyse clinique, sans véritable intérêt. Vous êtes sûr de pouvoir faire ça ? 

— Oui, dit Lewis. 

Il avait encore sa canne, et la serrait dans son poing aux articulations blanchies tout en s'appuyant sur elle. Son visage avait une couleur malsaine, d'un jaune grisâtre, et des rides de douleur marquées entouraient   ses   yeux   et   sa   bouche.   Des   lèvres   pâles   qui   disparaissaient presque, tant elles étaient privées de couleur. 

— Ne traînez pas, c'est tout, ajouta-t-il. 

J'avais baissé les mains. Un brusque mouvement de pistolet les fit se dresser vers le ciel à nouveau, comme pour l'empoigner. 

— Lewis ? demandai-je très doucement en observant son visage. 

Il me regarda pendant quelques longues secondes, puis baissa les yeux vers le sable. 

— Il doit en être ainsi, Jo. 

— Attends... 

Il hocha la tête à l'intention des Jumeaux Effroi. Lel tira de la poche de son manteau une bouteille en forme de tube à essai. Voilà bien une bouteille dans laquelle je n'aurais pas mis un djinn, dans aucune circonstance.   Une   petite   roulade   sur   une   table   et   pouf...  malheureusement, j'étais à court de tables, et Carl tenait le pistolet comme s'il avait la ferme intention de s'en servir. 

— Lewis ! Dis-moi au moins ce qui se passe, bordel ! Écoute, je peux aider... 

— Tu es en train d'aider, dit-il sans lever les yeux. Lel. Allez-y. 

Elle fit sauter le bouchon, et un djinn naquit de la brume auprès d'elle. Grande, les cheveux noirs, une sorte de version classe affaires de Raquel Welch. Les yeux du djinn avaient une distincte nuance rougeâtre et, sur ses mains sans défauts, ses ongles peints en rouge avaient clairement tout de griffes. Elle portait un costume qui me semblait carrément être du Prada, raffiné, sombre et élégant. 

Pas de chaussures, ce qui était décevant. Ses jambes devenaient de la brume, à peu près au niveau du mollet, à la manière traditionnelle des djinns. Elle ne gaspillait pas son énergie avec quelque chose d'aussi humain que des pieds. 

J'attendais que Lewis dise quelque chose.  N'importe quoi.  Qu'il me regarde,  bon sang. 

Il déplaça sa canne devant lui et s'y appuya des deux mains, les yeux fixés sur le sol. Se déchargeant de toute responsabilité. 

—  Je   te   le   jure   devant   Dieu,   Lewis,   je   n'oublierai   pas   ça,   dis-je. 

Quoique tu sois en train de faire... 

Lel m'interrompit en lançant un ordre simple et direct à son djinn. 

— Arrête son coeur. 



Je pris une inspiration rapide et brutale, sans vraiment m'attendre à la terminer; mais mes poumons étaient remplis, je retenais mon souffle et il ne se passait  toujours  rien. Le djinn en Prada et Lel échangeaient des regards dignes d'une arme nucléaire. 

— Tu m'as entendue ? demanda Lel à travers ses dents serrées. 

— Clarification requise, dit Prada. 

Ah, c'était comme ça. Apparemment, Lel avait fait quelque chose pour se mettre ce djinn à dos. Le moment était mal choisi : les djinns adorent jouer avec les gens, en particulier avec ceux qu'ils n'aiment pas. 

Et ils n'aimaient  vraiment  pas servir de bourreaux au rabais. 

Les doigts de Lel se resserrèrent sur le tube à essai, puis se relâ-

chèrent; elle ne pouvait pas risquer de lui causer ne serait-ce qu'une minuscule fissure. Ses fossettes commencèrent à paraître plus creuses que mignonnes, et ses yeux prirent un éclat dur et perçant. 

—  Fais que son cœur cesse de battre. De quelle autre clarification peux-tu avoir besoin ? 

Les yeux de Lel passèrent rapidement à Lewis, mais il ne bougea pas et ne fit aucun commentaire. Il avait toujours la tête baissée, les épaules crispées. 

Prada eut un petit sourire oblique et cruel. 

— Précise, ronronna-t-elle. 

Carl marmonna à voix basse un « Putain ! » exaspéré, et le sourire du djinn s'accrut, comme si elle était hautement amusée. Mes yeux passaient frénétiquement de Prada à Lel puis à Lewis, et je sentis un hurlement monter quelque part au fond de ma gorge, comme des huiles de soda. 

— Lewis, aide-moi, chuchotai-je. 

J'obtins de lui un regard involontaire, l'éclair d'yeux sombres qui trahissaient combien tout ceci lui coûtait, cet immobilisme et ce silence. 

Et il détourna à nouveau les yeux, m'abandonnant à mon destin. 

Mon cœur tambourinait si vite et si fort dans ma poitrine que je crus qu'il allait me briser à force de me secouer ainsi; je tremblais de partout, et mes genoux avaient pris la consistance d'élastiques. Un cri paniqué ré-

sonnait au fond de mon esprit, du style  Je ne veux pas mourir !,  et si tout ça continuait ainsi, je n'allais plus être en mesure de rester calme. 

— Si tu fais ça, dis-je d'une voix étonnamment posée, grouille-toi. Je ne vais pas supplier. 

À moins que ceci ne continue encore pendant trente secondes. 

Pour la première fois, les yeux rougeâtres de Prada clignèrent dans ma direction. Ils lurent en moi comme dans un livre. Je vis son visage se figer, dénué de toute expression, puis ses cils au maquillage impeccable se baissèrent à demi et elle tendit une main dans ma direction. Une main ouverte. 



Je sentis son pouvoir s'étirer et se replier autour de moi, plongeant profondément dans ma peau, mes muscles, mes os. Il continuait de se mouvoir, se resserrant, se concentrant autour du martèlement sourd et paniqué de mon cœur. 

— Non, chuchotai-je en essayant de me dérober. Inutile. Il y eut une seconde douloureuse, puis mon cœur... s'arrêta, c'est tout. 

Tant de silence. Je ne savais pas combien il pouvait être complet et paisible.   Le   vent   souffla   sur   moi,   repoussa   d'une   caresse   les   cheveux noirs sur mes épaules; je savais que je devrais respirer, mais cela ne me semblait plus aussi important, désormais.  Écouter  était important. Il y avait tant de choses à entendre... 

Je tombai à genoux. Je le sais parce que je l'entendis, j'entendis le bruit sourd et pesant de la chair sur le sol, ainsi que chaque grain de sable qui roulait dans un crissement. 

Lel se pencha sur moi. Le soleil forma autour d'elle une auréole tout à fait déplacée et imméritée. 

— Et au fait, ce ne sont  pas  des imitations, garce. 

Prada continuait de me presser pour extirper la vie hors de moi. Je voulais dire quelque chose, mais je n'avais aucune idée de ce que c'était, et de toute façon, il ne restait plus rien à présent, rien d'autre que le silence démesuré et un désir brûlant de voir David, une fois encore... 

Tout se passa tellement vite. 

Le scintillement noir et froid d'un ifrit se précipita au-dessus de moi et se referma sur Prada comme une deuxième peau sombre et étincelante. Il commença à se nourrir. Par réflexe, Prada fit la seule chose qui pourrait la sauver... elle se téléporta. Et parce qu'elle était toujours plongée en moi jusqu'au coude, en train d'arrêter mon cœur, je sentis un tiraillement alors qu'elle me remorquait à sa suite. 

— Non ! (C'était Lewis, en train de hurler.) Non, pas encore, pas encore... 

Je sentis Lel tendre la main, mais il était trop tard; nous étions déjà en train de bouger, nous étions déjà dans cet espace de nulle part entre les mondes. 

Ma dernière pensée fut :  Oh, merde, mon cœur ne bat plus... 

Puis je heurtai quelque chose, brutalement, et tout cela perdit de son importance. 

                  




                      IV

J'ÉTAIS ALLONGÉE SUR un sol carrelé. Il était dur, tiède et humide. L'air avait une odeur chaude et moite, terreuse, chargée du parfum capiteux de centaines de fleurs. Je vis des ténèbres et des champs d'étoiles s'écouler loin de moi, et des gens qui couraient dans ma direction. 

Être morte était étrangement indolore. Oh, attendez, je n'étais pas encore morte, non ? Seulement agonisante. Cela prend quelques minutes avant que le cerveau ne s'arrête, et en attendant, j'avais les yeux fixés sur des plantes grasses aux feuilles épaisses qui bruissaient au-dessus de ma tête, ainsi que sur un fin réseau de verre laiteux et d'acier noir au-delà. 

Des visages ne cessaient d'apparaître et de disparaître. Ils semblaient tous effarés. 

L'un d'entre eux se pencha sur moi et accomplit quelque chose qui fit grincer mes côtes. Alors qu'il se penchait à nouveau, je songeai :  Je ne vous ai pas donné la permission de me rouler une pelle,  puis je réalisai ce qui était en train de se passer. 

On était en train de me réanimer. Compressions thoraciques. Bouche-à-bouche. 

Je m'étranglai et sentis quelque chose palpiter dans ma poitrine, sous le pompage bras tendus douloureux que quelqu'un était en train de me faire. La première ébauche d'un battement de coeur. 

— Elle revient ! 

Mon sauveteur s'était retourné en criant; il était jeune, afro-américain, et portait ce qui ressemblait à un blazer du style agent de sécurité marqué d'un logo. Agréable eau de Cologne. Quand il se retourna vers moi, je le gratifiai d'un sourire loufoque. 

— Hé, restez tranquille, d'accord ? me dit-il. Une ambulance arrive. 

— Je vais bien, dis-je en essayant de me lever. (Il était aussi fort qu'il en avait l'air, et je me sentis largement plus faible que je n'aurais dû l'être.) Que s'est-il passé ? 

— Vous avez fait un malaise, m'dame. Écoutez, ne bougez pas. Tout va... 

...très mal, constatai-je alors que je me redressais en m'appuyant sur les coudes. Prada était étendue par terre sur le carrelage à un ou deux mètres de moi, et une ombre noire aux contours aigus était accroupie sur elle comme une sorte de gargouille hideuse. 

—  Hé ! Arrête ça ! (J'essayai de m'asseoir. J'avais été prisonnière d'une lutte avec un ifrit quand j'étais moi-même un djinn; je savais combien il était terrible de sentir la vie vous être arrachée...) Rahel,  arrête ! 

Le   djinn   était   étrangement   silencieux,   mais   l'ifrit   émettait   des bruits; des bruits avides et geignards, comme une victime de la famine devant un buffet à volonté. Le visage de Prada n'était pas tourné vers moi, et je ne pouvais donc pas distinguer le supplice sur ses traits; en re-vanche, je pouvais voir que tout son corps tremblait, pris de spasmes prêts à le briser. Les contours de sa silhouette se changeaient en brume, se sublimant dans le monde éthéré. 

L'ifrit commença à changer. À acquérir des contours, une forme et une texture. 

Ainsi que de la couleur. 

Lel devait avoir fini par surmonter sa confusion et par ordonner au djinn de revenir dans sa bouteille, car tout à coup il y eut une sensation de vide, puis elle disparut. 

L'ifrit, privé de son festin, tomba à genoux, ses mains presque humaines posées sur le carrelage, sans cesser d'émettre ces bruits sauvages et misérables. Sa forme vacilla, se solidifia, devint... Rahel. 

— Elle est incohérente, dit mon sauveur en blazer de sécurité à une armée d'auxiliaires médicaux, qui arrivaient en arborant des mallettes de premiers secours ainsi qu'une expression d'ennui professionnelle. 

L'un d'entre eux poussait un brancard d'hôpital. Non pas qu'un lit ne soit pas attirant, mais je n'avais  vraiment  pas le temps pour ça. 

J'écartai sa main d'une tape. 

— Même pas vrai. 

Puis cela me revint, la raison pour laquelle il croyait que j'étais folle. 

J'étais en train de regarder Rahel, et Rahel n'existait pas pour eux. Ils ne pouvaient pas la voir. Je clignai des yeux et retombai allongée sur le dos, me montrant obligeante afin que les gentils secouristes puissent prendre ma tension et mon pouls, tout en parlant de diverses choses que je ne comprenais pas mais qui faisaient très officiel. Le monde commençait à se préciser autour de moi, maintenant que la crise était passée. Nous étions dans une immense serre, une monstruosité victorienne qui s'étirait sur au moins deux ou trois étages d'arches gracieuses en fer forgé et de verre dépoli. L'endroit débordait d'une quantité de fleurs délirante et grouillait de plantes, mais chacune d'entre elles était entretenue à la perfection. Pas un grain de terre qui ne soit à sa place. J'étais incapable de déterminer   si   les   chants   d'oiseaux   et   le   bourdonnement   des   insectes étaient réels ou préenregistrés; tout ça était si parfait qu'on aurait plutôt dit un simulacre de nature que la nature elle-même. Nous nous trouvions au centre du jardin, près de la gloriette pittoresque et empreinte de dignité où des touristes par millions avaient sans aucun doute pris des photos floues en l'honneur de tout l'argent qu'ils venaient de perdre. Je sentis une odeur de nourriture et repérai un restaurant à six mètres environ. À l'extrémité opposée du jardin intérieur se trouvait un couloir menant au hall de l'hôtel. 

Tout ceci me semblait familier.  Vraiment  familier. 

Les auxiliaires médicaux et la sécurité tenaient les badauds à distance, mais ces derniers étaient nombreux. Des personnes de tous âges, de   toutes   races,   de   toutes  classes.   Des  touristes  en   chemise   kitsch  et shorts, sans oublier le sac banane. Des types en costume fait main à cinq mille dollars qui discutaient sur des téléphones portables. Une femme portant une robe bien trop cool pour être autre chose que de la haute couture, avec à son bras un sac Fendi et aux pieds une sélection de la collection automne Miu-Miu. Des gamins en t-shirts Razmoket. 

Bon sang de merde. J'étais à Las Vegas. 



CELA ME PRIT plus d'une demi-heure pour me débarrasser des divers formulaires qu'ils tenaient à me faire signer. Je dus aussi apaiser des responsables à l'air grave et mécontent, et découvris que j'étais désormais l'invitée de l'hôtel  Bellagio,  pour leur avoir foutu une trouille monstre en tombant raide morte dans leur jardin d'hiver. Ils n'avaient aucun moyen de  savoir que  j'avais  été  larguée  ici  depuis le  monde  éthéré,  et je  ne voyais   aucune   raison   de   l'expliquer.   Je   montai   une   petite   histoire   de toutes pièces, disant que j'étais venue en ville et que je cherchais un bon hôtel, et ils me crurent; j'acceptai une carte magnétique à titre gracieux et m'échappai pour retourner dans le jardin d'hiver aussi vite que possible, espérant qu'elle serait toujours là. 

Et elle y était. Rahel. Assise sur un banc, en train de patienter. Elle se mit gracieusement debout, épousseta une poussière inexistante sur son tailleur-pantalon jaune fluo préféré et se redressa pour me regarder de haut alors que je marchais vers elle. Elle inclina la tête sur le côté, ses tresses afro bruissant comme des feuilles sèches, et dans son beau visage à la peau sombre, ses yeux flamboyèrent, jaunes comme des soleils d'été. 

— Blanche-Neige, me salua Rahel. (Sa voix semblait encore enrouée, comme si elle avait passé des heures à crier.) Tu te sens mieux ? 

—  Pas beaucoup. (Je tendis la main. Elle la regarda comme si elle devait se décider ou non à la briser net, puis elle la prit dans les siennes, la secoua et la laissa retomber. Sa peau était chaude et sèche, parfaitement solide.) Merci de m'avoir attendue. 

—  J'étais   sur   le   point   de   t'abandonner.   Je   n'ai   pas   beaucoup   de temps. (Ce rappel sembla l'irriter.) Elle était faible. (Ce qui signifiait que le pouvoir qu'elle avait tiré de Prada ne durerait pas longtemps, et qu'elle commencerait alors à retomber dans l'ombre.) J'ai fait ce que j'ai pu pour toi. N'oublie pas, petite sœur. Tu as une dette envers moi. 

— Sans aucun doute... Ah, petite question, est-ce que tu sais où David... 

— Toujours entre les mains de tes  amis,  dit-elle. Je ne peux plus t'aider. Je dois me nourrir pour regagner mon pouvoir. 

J'empoignai sa main, et la lâchai vivement. Son contact était bizarre. 

Elle n'était certainement pas aussi lisse et douce qu'elle le paraissait. 

— Attends. Tu ne peux pas, Rahel, tu sais que cela ne va pas durer. 

Tu dois connaître un moyen de te soigner. Non ? 

Des   yeux   brûlants   de   prédateur  rencontrèrent  les   miens,   et  j'eus beaucoup de mal à soutenir leur regard fixe. Elle laissa échapper dans un grognement :

—  Non. J'existerai sous cette forme, en me nourrissant des autres, ou je mourrai. À cause de  toi.  De toi et David. 

Je me souvins de la dernière fois que je l'avais vue; comme la plupart des djinns libres, elle avait été piégée par la contamination dans le monde éthéré, empoisonnée par de jolies petites étincelles bleues qui l'avaient dévorée de l'intérieur. Je l'avais regardée mourir, ou du moins c'est ce que je croyais à l'époque. Sa désintégration laissait croire qu'elle avait été digérée plutôt que temporairement bannie. 

O.K, génial, elle m'en voulait. Ce n'était pas bon signe, mais elle venait tout juste de me sauver la vie... pour le moment, du moins. 

Elle prit mon silence pour un accord. 

— Nous ferons les comptes. Pour tous ceux qui tombent à cause d'un autre. 

—  Mais  pas  maintenant,   dis-je.(Sans  m'en   rendre   compte,   j'avais commencé à me frotter la poitrine au niveau du cœur.) D'accord ? 

Un long, long regard. Je me couvris littéralement de chair de poule, mais je n'en laissai rien paraître; du moins je l'espérais. 

— Nous en parlerons, dit-elle avec douceur. Si tu survis. 

— Jusqu'ici je me débrouille. (Mon ton de voix se fit sarcastique. Je ravalai mon besoin réflexe de rendre pique pour pique.) Rahel, merci. 

Merci, pour ma vie. 

Elle m'observa sans ciller, puis elle se détourna et cueillit une fleur d'un jaune éclatant sur une plante auprès d'elle. Un sang clair suintait de la tige coupée; elle le fit disparaître d'un coup de langue songeur, fixa la fleur dans sa chevelure noire brillante et m'octroya un sourire qui trahit des dents aiguisées comme des rasoirs. 

—  De rien, Blanche-Neige, dit-elle. Mais ne t'habitue pas trop à ta nouvelle peau. Il se pourrait que tu ne l'aies pas pour longtemps. 

Je ne fis pas un geste. Elle tourna lentement en cercle autour de moi, marchant aussi gracieusement qu'un tigre, sans jamais cesser de m'observer. La lumière du soleil fit briller les perles d'ambre au bout de ses tresses et se refléta sur un ânkh égyptien qu'elle portait autour du cou. D'un or vieilli, il avait un petit air d'antiquité. Les djinns étaient un mélange si étrange d'ancien et de nouveau, comme Socrate sur un skate-board. 

— Ton ennemi approche. 

— Lequel ? 

Ma   réponse   semblait   désinvolte;   je   n'avais   pourtant   pas   voulu qu'elle sonne ainsi. Mais bon, j'avais désormais plus d'un ennemi.  Lewis, oh mon Dieu, quel fichu marché as-tu passé, et bon sang, avec quoi l'as-tu passé...? 

Rahel me saisit par l'épaule, se pencha plus près de moi, puis frissonna comme si elle avait été prise dans un vent à la froideur mortelle. 

Sa forme changea, durcit, devint glacée puis revint d'un coup à sa netteté initiale, au jaune fluo provocant et à ses grandes lignes élégantes. Elle revint à sa peau sans défaut et aux yeux de prédateur, brillant sous le coup de l'urgence. 

— Ton ennemi approche. Écoute-moi, Blanche-Neige. Les djinns ont besoin de toi. Tu ne dois pas faire confiance à... 

Ses lèvres bougeaient toujours, mais ce qui en sortait n'était que du bruit : une sorte de crissement grinçant et grondant, qui se fondit dans le silence. Le désespoir étincela une unique fois dans son regard, puis elle se brouilla comme une projection sans mise au point et devint noire, luisante, froide. 

Cauchemardesque et arachnéenne. 

Je retirai ma main d'un coup sec et fis un bond en arrière, aiguillon-née par le souvenir de ce qu'avait été un combat contre un ifrit, mais elle ne me pourchassa pas. Les humains n'entrent pas dans la catégorie nourriture, pour des choses comme elle. Elle se contenta de... s'évanouir. 

— Rahel ? 

Je regardai autour de moi. Lumière du soleil tamisée, feuilles vertes luisantes, le chuchotement de fleurs et de fontaines. Je tournai lentement sur moi-même, ébahie par la beauté, par la perte, par l'énormité de ce que j'étais censée accomplir. La simple idée de survivre semblait être une lourde charge, à cet instant précis. 

Une famille de cinq personnes passa près de moi, occupée à consulter des cartes et à pointer le doigt dans plus de directions différentes qu'une   boussole.   Ils   s'entassèrent   dans   la   gloriette   pour   prendre   une photo. Je dus attendre qu'ils libèrent la voie. Je fouillai dans la poche de ma jupe et en extirpai la carte magnétique de ma suite gratuite, tout en souhaitant férocement avoir pensé à y glisser aussi une carte de crédit... 

ou du liquide... 

Je sentis une montée de pouvoir filer le long de ma colonne verté-

brale, perçus une odeur d'ozone et me levai rapidement. Quelque chose venait dans ma direction, et ce n'était pas quelque chose de bon. 

 Ton ennemi approche,  avait dit Rahel. Il semblait bien qu'il était presque là, en effet. Je cherchai un endroit où me cacher, réalisai que ce serait vain, étant donné qui j'affrontais, et décidai de camper sur mes positions. 

Une étincelle bleue d'électricité statique jaillit du banc en fer forgé, franchissant vingt centimètres d'espace vide, et m'immobilisa juste au moment où le bourdonnement des insectes et des oiseaux en pleine activité s'apaisait dans le jardin d'hiver. 

La terre cessa de respirer, ou du moins ce fut le cas à l'endroit où je me tenais, alors que Kevin Prentiss entrait tranquillement dans le bâtiment.   Il   me   vit,   s'arrêta   pendant   quelques   secondes,   puis   coinça   les mains dans les poches de son jean et approcha d'un pas nonchalant dans ma direction. C'est drôle, devenir le roi du monde n'avait pas beaucoup changé le gamin. Il était toujours commun  d'aspect, plein  d'acné, re-vêche, hirsute et mal fagoté. D'après l'arôme qui flotta dans ma direction (transpiration, vêtements aux relents aigres et désespoir), il n'avait pas non plus pris son hygiène personnelle à cœur. Il portait un sweat à ca-puche gris sur un t-shirt marqué d'une inscription à demi obscurcie qui disait « Va te faire », avec un doigt levé en guise d'illustration. Ses tennis, des Keds rouges, avaient l'air usées au point d'en être presque méconnaissables. Un jean trop long et graisseux aux ourlets déchirés s'affaissait autour de ses chaussures. 

Il s'arrêta à trois mètres environ. Distance de tir. 

— J'me demandais quand tu te montrerais, dit-il. Où est ton joujou sur pattes ? 

Il voulait dire David. 

Cela me blessa au vif. J'eus du mal à conserver un ton de voix égal. 

— Je suis seule. 

— Comment tu es entrée ? (Kevin fourra les mains dans les poches de son sweat et forma deux poings agressifs sous le tissu.) T'aurais pas dû pouvoir. Personne dans ton genre peut rentrer. 

— Tu veux dire les gardiens ? Les gardiens ne peuvent pas rentrer ? 

—  Seulement   ceux   qui   étaient   à   Vegas   avant   moi.   (Il   haussa   les épaules.) Je pensais que ce serait marrant, ici. C'est plutôt chiant. Je veux dire, c'est cool, tout ça, mais... je voulais être loin de vous tous, mais vous continuez juste de me pourchasser. Je veux dire, qu'est-ce que je vous ai fait ? 

À part dévaster la chambre forte des gardiens et faire mumuse avec des pouvoirs qu'il ne comprenait pas ? 

— J'imagine qu'ils ont peur que tu ne sois hors de contrôle, Kevin. 

— Je le suis pas. 

— Et puis il y a Yvette, dis-je lentement. Qui est morte. Les yeux de Kevin s'envolèrent à la rencontre des miens, écarquillés et sans défense, et je vis le souvenir s'y déployer. Il avait fait ça. Il avait ordonné qu'on la tue, et il n'avait pas bronché. 

Mais maintenant si. 

—  Cette salope le méritait, dit-il. (Il paraissait dur, mais ce n'était que de la frime. Il possédait une immense quantité de pouvoir, et personne ne pouvait lui dire ce qu'il avait à faire... mais il était seul. C'était la personne la plus seule que j'aie jamais vue.) Tu ferais mieux de pas me prendre la tête, yo ? 

— Yo. (J'écartai largement les bras dans un geste de capitulation.) Je ne te mettrai pas en rogne. Mais il y a peut-être quelque chose que je peux faire pour toi. 

—  Ah ouais ? (Il garda un ton de voix neutre, mais je vis la lueur d'espoir sur son visage.) Genre quoi ? 

— Genre passer un marché pour toi. Tu laisses tomber Jonathan, tu rends les pouvoirs que tu as volés, et je crois que les gardiens ne te causeront plus d'ennuis. Tu continueras simplement à t'occuper de tes petites affaires. 

Non pas que je sois autorisée à passer des marchés pour eux, mais j'étais là et il parlait. Et avec le jeu subtil auquel semblait s'adonner Lewis, plus je pourrais rendre ceci simple et facile, mieux ce serait. 

Kevin secoua la tête. 

— Pas question. J'ai que lui. 

— Tôt ou tard, ils arriveront jusqu'à toi. Écoute, Kevin, je me fiche de savoir combien de pouvoir tu possèdes; tôt ou tard, ils t'abattront. Tu le  sais.  Laisse-moi... 

— Je n'ai pas besoin de ton aide. (Il fit un pas traînant dans ma direction, essayant probablement de paraître menaçant; il réussit seulement à avoir l'air prêt à trébucher sur ses ourlets déchirés.) Tu ne devrais même pas être là. Aucun gardien vivant ne peut franchir les limites de la ville; c'est ce qu'a dit Jonathan. 

 Aucun gardien vivant. 

 Oh, Lewis. Espèce de salaud... tu aurais pu me mettre au courant du plan... 

Il n'avait pas voulu que Paul et les autres le sachent. Il avait fait cela lui-même, en secret. D'où l'enlèvement de Lel et Carl; et   où  mon innocent Lewis amoureux de la paix avait-il trouvé un tel couple de tueurs ir-réductibles ? Charmant. 

— Eh bien ? Qu'est-ce que tu attends ? Va-t'en. Je t'ordonne de... tu sais... pars ! 

Kevin fit le geste de me chasser. Si ça n'avait pas été aussi pathé-

tique, j'aurais ri. 

— Je ne peux pas. Je ne suis plus un djinn, et il se trouve que je n'en ai pas sur moi non plus. (Mon esprit tournait comme un moteur au point mort, faisant beaucoup de bruit mais n'allant nulle part.) Hé, si tu veux m'envoyer balader, utilise le tien. 

— Qui ? Lui ? 

Sans lever les yeux, Kevin esquissa du doigt un petit cercle dans les airs, en direction du toit. 

Je devinai qu'il ne parlait pas de Dieu. 

— Jonathan, précisai-je. 

Sa main retomba le long de son flanc, mais il y eut un éclair dans ses yeux qui aurait bien pu être de la peur. 

— Tu ne veux pas ça. Peut-être que tu devrais juste prendre un bus, un truc comme ça. Mais tu ferais mieux de dégager, ou je   vais  lui dire que tu es là, et lui dire quoi faire de toi. 

— Il est dans la bouteille ? demandai-je. (Kevin frotta sa chaussure sur le carrelage et prit un air rébarbatif.) Allez, Kev, sois beau joueur. Il se balade dans le coin sans contraintes, ou tu l'as enfermé ? 

— Il m'a dit que si je le collais encore une fois dans la bouteille, il allait me défoncer. (La boule proéminente de sa pomme d'Adam ne cessait de monter et descendre.) C'est pas comme si je pouvais pas m'occuper de son cas, mais merde. Autant laisser le vieux croûton s'amuser un peu, tu vois ? 

— S'il est hors de la bouteille, il sait déjà que je suis là, dis-je. Écoute, Kevin, je ne t'ai jamais fait de mal. J'ai essayé de t'aider. Tu sais ça, n'est-ce pas ? 

— Tu as essayé de rentrer de force depuis que je suis arrivé ici. Toi et tous les  autres. (Il fit un brusque mouvement du menton dans la direction générale de nulle part; il faisait référence aux gardiens, j'en étais sûre.) Eh bien, tu es là, maintenant. J'espère que la balade t'a plu. 

Je fis un pas vers lui. Seulement un. Il leva brusquement la tête, ainsi que la main, me pointant du doigt en une parodie maladroite de pres-tidigitateur.  Du cinoche,  notai-je sèchement dans un coin de ma tête.  Il a probablement les incantations qui vont avec.  Kevin avait du pouvoir, et il avait côtoyé des professionnels entraînés, mais j'étais relativement certaine que toute sa compréhension du fonctionnement de la magie entre-tenait plus de rapports avec les dessins animés du samedi matin qu'avec la physique quantique. Il possédait son propre pouvoir (le feu, me rappelai-je, et un talent assez important) mais livré à lui-même, il ne serait pas difficile à vaincre. 

Mais il n'était pas seul, et si je déclenchais une bataille, je ne la ga-gnerais pas. Lewis voulait que je sois là, et il s'était donné un mal fou pour me placer dans cette position ; ce serait dommage de gâcher un meurtre parfaitement bien exécuté en faisant quelque chose d'aussi stupide que chercher la bagarre avec Super-psycho. 

Je m'arrêtai, joignis les mains comme une gentille fille et attendis qu'il prenne une décision rationnelle quelconque. 



Il me balaya du regard, et je me désolai une fois de plus de ne pas être habillée pour l'occasion; si vous vous apprêtez à risquer votre vie, vous devriez au moins le faire en ayant de l'allure. Les chaussures ne tenaient pas bien le coup face aux mauvais traitements, et pour commencer,   elles   étaient   des   imitations   dépourvues   de   marque;   j'avais   quitté New York comme une flèche sans avoir le temps de faire du shopping de qualité. Ah, le bon vieux temps de ma vie de djinn, quand j'avais été capable d'invoquer du monde éthéré des Manolo Blahnik... Qu'est-ce qui convenait à une dernière résistance héroïque, d'ailleurs ? Versace ? Jimmy Choo ? Je fulminais encore en songeant à la dernière pique de Lel sur mon expertise en chaussures. C'étaient  clairement  des imitations. 

— Viens avec moi, dit Kevin. (Il me décocha un regard de côté, bref et brûlant.) Essaie de me faire n'importe quelle connerie, et je te fais pareil qu'à... Yvette. 

Il avait du mal à l'appeler  maman,  ces jours-ci. J'étais stupéfaite qu'il ait jamais été capable de cracher le mot, d'ailleurs, vu le type d'enfer qu'elle lui avait fait subir. Ma compassion envers lui ne le rendait en rien moins menaçant. 

J'avais un souvenir rouge et vivace de ce qui était arrivé à Yvette. Je ne croyais pas que je serais jamais capable d'oublier le bruit de son crâne en train de s'écraser. 

— Je serai sage. 

Il commença à se détourner, hésita et dit :

— C'est quoi, ton nom ? Pour de vrai, yo. Pas cette connerie de Lilith que tu m'as sortie la dernière fois. 

— Joanne. 

— Oh. (Un froncement de sourcils lui plissa le front.) Pour de vrai ? 

Ah. Je pensais qu'il était mieux que ça. 

— Mieux ? 

Il fit un geste vague. 

— Tu sais. Plus sexy. Je m'offusquai. 

—  Tu veux dire comme Vanna LaTramp, un truc comme ça ? Un nom de strip-teaseuse de pôle dance ? 

Haussement d'épaules, et deux petits cercles brûlants sur ses joues. 

— Pour moi, tu ne ressembles pas à une Joanne. 

— Ouais, eh bien pour moi tu ne ressembles pas à un Kevin. O.K, tu y ressemblerais avec une coupe de cheveux et des fringues décentes... 

Je savais que les mots s'écoulaient malgré moi hors de ma bouche, mais je ne parvenais pas à arrêter, et il se tournait déjà vers moi, la main levée. 

Je me figeai. Il ne me frappa pas, mais ce n'était pas loin. 

—  Salope, te conduis pas comme ma putain de   mère  à moins que t'aies envie de mourir comme elle. 



        Ouille.  Son ton de voix était devenu opaque et froid comme l'acier, frôlant la fureur. C'était beaucoup pour une conversation si légère. Il essayait de ressembler à ces méchants dangereux et balèzes qu'il avait vus dans des films. Le problème étant qu'il   était   dangereux, et je le savais mieux que quiconque. L'image d'Yvette Prentiss me revint alors qu'elle hurlait ses derniers moments de vie. Kevin l'avait regardée mourir sans esquisser ne serait-ce qu'un clignement de paupières. Peu importe combien il pouvait ressembler à un quelconque voyou de la génération X, il était bien plus que ça. Bien pire. 

Elle l'avait rendu ainsi. 

Je n'osai pas le pousser plus loin. Je fis un geste poli et dit : 

— Après toi. 

Il empoigna mon bras et me remorqua vers le hall du  Bellagio. 



AVEC ASSEZ D'ARGENT,  tout  peut devenir de bon goût. Le hall du  Bellagio en était un parfait exemple. J'étais incapable d'imaginer les sommes fa-ramineuses qui avaient été dépensées pour créer cet endroit... Le plafond floral en verre soufflé fantastiquement orné, pour commencer, qui aurait été magnifique s'il avait mesuré un demi-mètre de large, mais qui, avec ses douze mètres, était si étourdissant qu'il manquait de vous aveugler l'esprit. Sous nos pieds, un tapis doux et réconfortant, bordé de marbre lustré et éclatant. Du personnel en costume sur-mesure, bien propret. 

Des rangées sans fin de comptoirs n'attendant rien d'autre que de servir les clients. L'endroit était bourré de touristes, vêtus pour la plupart avec ce qui, d'après la dernière pub Abercrombie & Fitch, les rendrait cool. 

Malheureusement, personne ne semblait faire attention à moi, à Kevin, ou à la façon dont il me tordait le bras pour me forcer à rester à sa hauteur. Je n'étais pas sûre de savoir si c'était l'illusion standard ne-me-voyez-pas, ou seulement les gens qui ne s'occupaient que de leurs fichues affaires. 

— Ça te plaît ? (Kevin avait remarqué le coup d'œil que je jetais aux alentours. Il avait l'air fier, comme s'il avait tout conçu.) J'aurais pu aller n'importe où, mais celui-là c'était le meilleur. 

Comme s'il payait pour ça. 

— Comment tu le sais ? lui demandai-je. 

— Le chauffeur de taxi me l'a dit. 

S'il y avait quelque chose qui gâchait l'élégance de l'image du  Bellagio,  c'était le bavardage musical constant des machines à sous. Au-delà du hall s'étirait le casino... et il   s'étirait,  remplissant toute une étendue qui ressemblait à une rue, avec une mer de machines clignotantes multi-colores et des havres paisibles de tables de blackjack et roulettes. Des lambris sombres donnaient à l'endroit une élégance tranquille style dix-neuvième siècle. L'absence de fenêtres y créait une éternelle atmosphère de début de soirée. Des bars (et je pouvais tout de suite en repérer trois) faisaient des affaires florissantes. L'idée d'un verre revigorant rendit le fond de ma gorge douloureux.  Allez, Lewis, aide-moi un peu, là. Tends-moi une perche.  J'avais un unique et mince espoir : Lewis avait un genre de plan malin et profondément ingénieux pour me sortir d'ici vivante. 

 Ouais, c'est ça. C'est  toi,  la perche qu'on a tendue.  Mon surmoi sarcastique avait sans doute raison; les gardiens, y compris Lewis, ne se souciaient   pas   actuellement   de   mes   problèmes.   J'étais   une   diversion,   et j'étais toute seule. 

Il y avait des gens partout, tous concentrés sur leurs propres buts. 

Cet endroit était  très  mauvais pour tenter un affrontement, et c'était sans doute dans cette idée que Kevin l'avait choisi. Ou Jonathan. Ça me semblait relever de sa logique; Kevin aurait sans doute plutôt rampé dans un trou quelconque du sol et l'aurait refermé sur lui, comme un enfant qui rentre la tète pour se cacher du croque-mitaine. Jonathan était du style à réfléchir à toutes les possibilités défensives d'un établissement très public et bien en vue. 

Kevin me pilota hors du hall jusqu'à la zone casino, et nous déambulâmes en passant devant un bar, puis une machine, puis d'autres machines, keno, blackjack. Nous dépassâmes une pièce marquée « Privé » 

où, quand la porte s'ouvrit et se referma, j'entrevis quelques hommes intensément silencieux penchés autour d'une table de poker. 

 Et vous vous imaginez que  vous  jouez gros, les gars. Essayez de vous frotter à mon jeu. 

— Où allons-nous ? demandai-je. 

Kevin ne répondit pas. Nous prîmes à droite à un croisement en T, nous éloignant de la zone du casino pour entrer dans ce qui ressemblait (ce qui réjouit instantanément mon lobe occipital) à un centre commercial. Un centre commercial de classe supérieure. Seulement, il ne me conduisit pas dans cette direction; il me dirigea vers une massive rangée d'ascenseurs, fournie avec vigiles au regard de marbre qui nous firent signe de passer quand j'extirpai la carte magnétique de ma poche. 

Nous entrâmes dans l'ascenseur et profitâmes d'une balade silencieuse et efficace vers la stratosphère. 

— Comment tu es entrée ? demanda finalement Kevin, alors que les lumières clignotantes dépassaient le vingt-cinquième étage. Juste par curiosité. 

— J'étais morte. 

— Oh. (Il me fixa du regard, attendant la chute.) Un peu extrême. 

— Tu parles. 

Il ne parvint pas à décider si je mentais ou non, mais cela n'avait pas beaucoup d'importance; l'ascenseur parvint au bout de sa course, et nous sortîmes, à un étage du sommet. 



Nous marchâmes un long moment en suivant un couloir élégant, assez grand pour la course de chars de  Ben-Hur.  La dernière porte à gauche était la sienne. 

Elle s'ouvrit en grand à son simple contact, et je sentis une vague bouffée de pouvoir. Du Feu, cette fois; il avait simplement dupé le mécanisme de fermeture avec une décharge électrique. Jolie preuve de maî-

trise, ça; la dernière fois que je l'avais vu, il était en grande partie non-entraîné, plutôt dans la phase cambriolage sauvage. 

Je fis un pas à l'intérieur et réalisai que Kevin s'était approprié la suite   présidentielle,   ou   au   moins   celle   du   vice-président.   Elle   était énorme, somptueuse au point de toucher à la parodie, mais sans jamais franchir la limite. J'étais relativement certaine que les meubles étaient anciens,   en   majeure   partie;   si   c'étaient   des   copies,   elles   étaient   du meilleur goût. 

Kevin me relâcha, ferma la porte et avança d'un pas traînant sur le tapis Aubusson couleur bordeaux, en direction d'un bar pourvu de tout le nécessaire. Il se versa un verre à whisky de Jim Beam. Je me retins de le sermonner sur les méfaits des spiritueux, ou de lui rappeler l'âge légal pour consommer de l'alcool. 

Je regardai autour de moi. 

— Où est Jonathan ? 

Il fit tinter les glaçons dans son verre. 

— Dans le coin. 

Ce qui signifiait qu'il n'en avait sans doute aucune idée. 

— Tu gardes sa bouteille sur toi ? 

— T'as fumé ou quoi ? Je te dirai pas où je la garde. 

— Je ne te le demande pas, dis-je. Hé, ça t'embêterait de... Je fis le geste de verser quelque chose. Kevin déversa du JB dans un autre verre avant de me le tendre, et je pris une gorgée. 

        Waouh.  De   la   chaleur   liquide,   qui   se   changeait   en   lave   brûlante quelque part au milieu de la gorge. Bof, après tout, ça devait bien être l'heure de l'apéro quelque part. 

Je faillis recracher mon whisky quand une nouvelle voix déclara :

— Ton séjour te plaît ? 

Elle provenait d'un coin de la pièce, où un gros fauteuil en cuir était installé face à une grande baie vitrée donnant sur les jets blancs des fontaines. Je posai le verre et fis un ou deux pas sur la gauche pour avoir une meilleure vue. 

Non pas que ce soit vraiment une surprise de voir Jonathan assis là. 

Il semblait détendu. Tout à fait chez lui. La tête penchée en arrière, les yeux mi-clos, il avait les pieds posés sur une table de style fédéral quasiment inestimable, qui n'aurait pas dû être prise pour un repose-pieds, et ce   sous   aucun   prétexte.   Je   me   permis   de   le   fixer   pendant   quelques longues   secondes.   Ce   n'était   pas   du   tout   une   corvée;   il   apparaissait comme un homme d'âge mûr, ses cheveux d'un brun clair généreusement saupoudrés de gris. Il avait la carrure sèche et robuste d'un habitué de la course, et était vêtu d'un jean délavé ainsi que d'un pull en polaire vert forêt. Un genre de chaussures bateau couvrait ses grands pieds. Le type d'allure décontractée et sans façons que les clients à l'affût de la mode, au rez-de-chaussée, ne pourraient jamais espérer imiter. 

Il était le seul djinn que j'aie jamais rencontré à avoir des yeux de type humain, du moins à première vue. Les siens étaient sombres. Il se trouvait que je savais, pour y avoir profondément plongé mon regard à une certaine occasion, qu'ils n'étaient pas seulement sombres; ils étaient noirs, ils étaient infinis, et ils étaient  dangereux. 

Jonathan n'avait aucun effort à faire pour impressionner qui que ce soit. Il lui suffisait de se montrer. 

— Eh bien, dit-il sans regarder dans ma direction. Je te laisse un minuscule instant, et tu deviens toute humaine dans mon dos. Tu sais vraiment comment survivre, je te l'accorde. Bon. Comment va la vie ? 

— Pas trop mal. (Je tremblais intérieurement, je vibrais sur des fré-

quences que je ne me savais pas capable de toujours ressentir. Peut-être qu'il restait un peu de djinn en moi, après tout.) Et toi ? 

Ses lèvres s'incurvèrent en un drôle de petit sourire. 

— Ça va. Hé, à propos de tout ça : ça n'a rien de personnel. Tu sais bien. Et d'ailleurs, jolie façon de contourner l'obstacle. Il m'a dit que je ne pouvais laisser entrer aucun gardien vivant. Mourir pour la cause : voilà qui est stratégiquement délicieux. (Il inclina une bouteille vers l'ar-rière et avala une gorgée de bière.) Ils t'offrent un genre de prime de performance pour ça ? 

— Des chèques-cadeaux et une place de parking spéciale, dis-je. Ça t'embête si je m'assois ? 

Il haussa les épaules et m'indiqua un élégant fauteuil en brocart si-tué à un ou deux mètres. Je m'y installai confortablement, lissant ma jupe avec la paume de mes mains moites. Là-bas, au bar, Kevin buvait son Jim Beam d'un air rebelle. 

— Donc, dit Jonathan en souriant. (Je n'aimai pas ce sourire; il était aussi froid et dur qu'un glacier.) J'imagine qu'ils t'ont envoyée ici pour passer un marché. Qu'est-ce que vous avez que je pourrais vouloir ? 

Comme si son maître - son maître  symbolique -  n'était même pas là. 

Cela me donna froid dans le dos. Je savais bien que le gamin n'était pas en mesure de posséder et de gérer un Border Collie, encore moins un djinn, mais... 

— Rien, dis-je. Sauf que je peux rappeler les gardiens et donner une chance à Kevin. Une meilleure chance, du moins, parce nous savons toi et moi que le temps pendant lequel il peut encore survivre à ça est plus réduit que la durée de vie d'une tranche de pain. 

Je prêchais dans le vide. Rien ne bougea dans l'expression avenante de Jonathan, dans les profondeurs impénétrables de ses yeux. 

— Parce que tu crois que je m'en soucie ? dit-il. Peut-être que nous pouvons parler d'autre chose. 

Je pouvais deviner quoi. 

— Tu veux toujours la bouteille de David. Je ne l'ai plus. 

Il me vint à l'esprit, un peu trop tard, que si je n'avais pas David, Jonathan n'avait aucune raison de me garder en vie. En fait, il avait même une motivation assez intéressante pour s'assurer que je cesse de vivre. 

David pleurerait ma perte, il la surmonterait, et les choses reviendraient (sur l'échelle djinn) à une relative normalité; Jonathan finirait par pouvoir le sauver, et sans ma présence pour le distraire, David partirait vo-lontiers. 

— Je sais que tu ne l'as pas délibérément abandonné, dit-il. Qui l'a pris ? Où est-il ? demanda Jonathan. 

Il semblait détendu, mais je ne m'y trompais pas; je sentis aussi quelque chose de bizarre dans l'air. Kevin se tenait immobile, les yeux fixés sur le djinn. Comme s'il attendait un genre d'instruction. Ouais, toute cette histoire de maître-serviteur était complètement renversée. 

— Les gardiens l'ont pris, dis-je. Ça ne dépend plus de moi. Tu devras provoquer une guerre généralisée pour le récupérer, désormais. 

— Tu dis ça comme si c'était quelque chose de mal. (Jonathan retira ses pieds de la table ancienne et se leva. Il avait en lui une sorte d'énergie qui me faisait frissonner; piaffante, intense, alimentée par quelque chose que je ne comprenais pas entièrement.) Tu penses que nous ne pouvons pas gagner une guerre comme celle-là. 

— Je  sais  que tu ne peux pas gagner une guerre comme celle-là. Mais, ce qui est plus important, c'est que beaucoup de gens mourraient entre-temps, et ni toi ni moi ne voulons que cela se produise. 

Je l'espérais. 

Il marcha dans ma direction, les mains dans les poches de son jean, et  resta   là,   debout,   les   yeux   baissés   sur  moi.   Des  yeux   sans   lumière. 

Quelque   chose   de   froid   remuait   dans   leurs   profondeurs,   comme   des étoiles mourantes. 

—  Ne t'imagine pas comprendre ce que je veux, dit-il. La vie humaine ne vaut pas grand-chose. Je n'ai un intérêt particulier à protéger qu'une seule race; celle que vous utilisez, dégradez et jetez.  Mon  peuple. 

S'il faut une guerre avec les gardiens pour arriver à faire passer le message, eh bien, c'est dommage pour vous, voilà tout. Je ne vous laisserai plus nous échanger comme des babioles. 

— Hé, dit Kevin. (Il s'était déplacé jusqu'à arriver derrière moi pendant que mon attention était concentrée sur Jonathan; j'eus la chair de poule en réalisant que je n'avais rien remarqué.) Attends une seconde. 

—  Silence,   siffla   Jonathan.   La   dame   et   moi   sommes   en   pleine conversation. 

Je glapis alors que mon fauteuil commençait tout à coup à glisser, comme si on le poussait fermement par-derrière. Il se dirigea vers Jonathan, qui s'écarta du chemin... 

...puis il fila droit sur la baie vitrée. 

Je sentis la panique me prendre à la gorge, car le fauteuil ne cessait d'accélérer et je  savais  que j'allais heurter la vitre, fracasser le verre en la traversant et basculer au-dehors dans une chute qui allait me soulever le cœur. Et essayer de planter mes pieds sur le tapis ne me ralentissait pas. 

Jonathan arrêta le fauteuil avec précision, juste au niveau de la fe-nêtre. Je m'accrochais si fort aux accoudoirs que je sentis quelque chose craquer, que ce soit du bois ou mes doigts, et j'évacuai en haletant le choc et la peur. 

— Tu vois ce mec, là, en bas ? demanda Jonathan en inclinant mon fauteuil en équilibre sur ses pieds avant, afin de m'offrir une meilleure vue. (Je couinai et agrippai encore plus fort les accoudoirs.) Non ? Bon, O.K, je te l'accorde, ils se ressemblent tous vu d'ici. Tiens, je vais t'aider. 

Mon front toucha la vitre. 

Elle ondoya comme de l'eau, et je me fondis à travers la surface froide et lisse, tête et épaules incluses. Je sentis un air frais et chaud à la fois souffler sur moi en rafales, aussi rapide qu'un jet-stream, et mes cheveux furent brusquement rejetés vers l'arrière en un drapeau noir déchiré flottant sur le dossier du fauteuil. J'avais peur de respirer. Le verre me donnait l'impression d'être fondu sur les bords, formant un liquide épais autour de mon corps. Il ne me maintenait pas en place. À présent, il n'y avait rien entre mon fauteuil incliné et l'air raréfié, sinon la bonne volonté de Jonathan; et je n'étais pas certaine qu'il en éprouvait vraiment à mon égard. J'essayais sans cesse de me reculer contre le dossier, mais je ne pouvais aller nulle part. 

—  Cet homme, là en bas, est un gardien d'un type quelconque, dit Jonathan. Un reste, datant d'avant que je mette le bouclier en place. Je te l'accorde, il n'est pas très bon, mais hé, il représente ce qui vous définit, vous autres, non ? Du boulot merdique de seconde main. Voilà pourquoi des gens meurent nuit et jour à cause de votre négligence. Tu ne peux pas m'en tenir responsable. 

— Non, en effet, parvins-je à articuler d'une voix étranglée entre mes dents serrées. Nous faisons de notre mieux. Et si tu travaillais  avec  nous au lieu de travailler  contre  nous, nous pourrions sauver plus de monde. 

Mais toi, ton truc, ce n'est pas d'aider qui que ce soit, hein ? Ton truc, c'est la liberté à tout prix. Bon dieu, si nous libérons les djinns, nous ne pourrons pas toucher aux gros orages, aux désastres majeurs. Ceux qui tuent une centaine de milliers de personnes d'un seul coup. Qui le fera ? 

Toi ? 

La chaise retomba sur le tapis avec un bruit sourd, et la vitre se re-forma en face de moi, accompagnée par un épais bruit de succion. Des vagues coururent à sa surface, puis s'apaisèrent. Je levai les yeux pour croiser ceux de Jonathan, sombres et sans fin, et je me souvins d'y avoir été engloutie quand j'étais djinn; je me souvins de l'âge, de la séduction et de la  puissance  sans limites qui le caractérisaient. 

— Personne ne nous l'a jamais demandé, dit-il en se laissant tomber dans un canapé auprès de moi. (Ce sourire était magnifique, cynique, et parfaitement effrayant.) Non pas que nous aurions dit oui, mais, ça aurait été gentil de nous   demander.  Enfin, peu importe. Qui t'a envoyée ici ? 

— Personne. 

— Laisse-moi te le présenter d'une autre façon... Quelqu'un s'est assuré que tu sois suffisamment morte pour passer le bouclier, et t'a jetée dans nos jambes. Qui ? 

— Va te faire voir. 

Le fauteuil s'inclina à nouveau. La vitre contre mon front, chaude et liquide, s'écoulant autour de moi. Une plainte monta quelque part dans les profondeurs de ma gorge, et je fermai les yeux. 

— Non, vraiment, je suis sérieuse. Va te faire voir. Mais ne me jette pas par la fenêtre, d'ac ? 

— Tu as peur ? 

— Oh ouais. (Je parvins à esquisser un sourire livide, en sueur.) Et toi ? 

Il se pencha sur moi pour m'étudier à l'envers. 

— Tu es tellement sacrifiable qu'ils t'ont quasiment tirée ici avec un canon de cirque. Tu sais ça, n'est-ce pas ? Je pense que tu es une diversion. Un truc avec lequel je puisse jouer pendant qu'ils envoient la grosse artillerie. 

Kevin s'éclaircit la gorge en arrière-plan. 

— Tu ne crois pas que... 

— Non, le coupa Jonathan. Laisse-moi m'occuper de ça. 

— Mais... 

— Fiston, tu ne joues pas dans la même cour que nous, dit Jonathan. 

(Il ne parlait pas avec rudesse.) Elle s'est jouée de toi une fois; elle le fera à nouveau. Contente-toi de me laisser gérer ça. 

— O.K. 

Kevin semblait perdu et mal à l'aise; il avait vraiment l'air d'un gamin. Il s'était montré bien plus difficile quand j'avais été son djinn, mais à l'époque, les mécanismes de notre relation avaient été complètement différents. Il m'avait principalement considérée comme une poupée gonflable surnaturelle. Jonathan était, dans un sens très concret, le père qu'il n'avait jamais eu; et il ferait un père super balèze. 

Sauf que je ne croyais pas qu'il ait à cœur les meilleurs intérêts de Kevin. 

Je tournai la tête et regardai droit dans les yeux de Jonathan au-dessus de moi. 

— Ne l'utilise pas. Il mérite mieux que ça. Si tu veux me tuer, fais-le, c'est tout; n'entraîne pas le gamin là-dedans. C'est minable et cruel. 

J'obtins un frémissement de ses sourcils couleur cendre, et un éclair de surprise passa sur son visage sans âge. 

—  Je pensais que c'était un meurtrier. Un chien enragé qu'il faut tuer. C'est ce qu'a dit le dernier gardien avant de prendre l'ascenseur express vers le sol. Si tu regardes de plus près, tu peux toujours voir les éclaboussures sur le trottoir. 

Il inclina mon fauteuil à nouveau. Je glapis et tentai de me renfoncer dans les coussins. Je me cramponnai de toutes mes forces et cherchai à ravaler   un   besoin   pressant   de   supplier   qu'on   m'épargne.   C'était   la deuxième fois en une journée. 

— Tu crois vraiment que le gamin mérite une chance ? 

— Je crois qu'il a besoin qu'on l'arrête, dis-je, à bout de souffle. Je ne pense pas que cela signifie obligatoirement qu'il doit être tué. Et comme il se pourrait que je sois la seule à penser ça, tu devrais vraiment y réflé-

chir à deux fois avant me faire faire la promenade verticale. 

Cette fois, la vitre se contenta de disparaître.  Pouf.  Les pieds du fauteuil étaient à quelques centimètres de la fenêtre. Inclinée vers l'avant comme je l'étais, mes genoux étaient déjà exposés au soleil éclatant de Las Vegas. En dessous, les fontaines du   Bellagio   rugissaient comme le Niagara, et je pouvais sentir le goût métallique de leur humidité s'évapo-rant sous le regard fixe et constant du désert. 

Je commençai à glisser vers l'extérieur, et la lumière du soleil coula sa chaleur sur mes cuisses, illumina mon ventre... j'étais en train de passer par-dessus mon siège en hurlant. 

C'est à ce moment que Jonathan prit une inspiration si brusque et saccadée qu'on pouvait l'entendre malgré le vent cinglant, et il tendit le bras pour me tirer d'un coup sec, me ramenant dans mon siège. Il laissa le fauteuil retomber lourdement, en sécurité sur le tapis. 

Il me fixa, les yeux baissés sur moi, avec de grands yeux sombres et surpris. 

 — Non,  dit-il. Il ne serait certainement pas si stupide. 

Qui, il ? Lewis ?  Au contraire, mon ami 1. .  J '  avais l'impression que tout le monde se conduisait de façon plutôt stupide, et cela m'incluait moi, avec mon attitude bravache. Je luttais pour respirer sans sangloter. 

------------------------------------------------------------

1. En français dans le texte (NdT). 



 Dieu  que je n'aimais pas les endroits en hauteur, en particulier ceux dont je pouvais chuter à la rencontre de ma mort, et d'où je pouvais tout au long du chemin faire une inspection rapide et désagréable des trente-cinq étages jusqu'en bas. Je regardai vers le haut à travers mes cheveux emmêlés par le vent, et vis que Jonathan me fixait toujours. Il avait l'air sincèrement effrayé. Cela ne dura que le temps de deux ou trois batte-ments de cœur, puis il reprit le contrôle de son visage et revint à son expression je-m'en-foutiste habituelle. 

— Ça ne marchera pas, dit-il, et il se pencha au-dessus de moi pour se mettre pile devant mon visage. Je me fiche de ce qu'il t'a dit, cela ne marchera pas. S'il t'a dit que ça garantirait que je ne te ferais pas de mal, il a menti. Compris ? 

Non. Avant que je puisse le lui dire, Kevin déclara :

— Ne la jette pas par la fenêtre. Ramène-la-moi par ici. Un ordre direct. La voix de Kevin trembla quand il l'énonça, mais Jonathan ne fit pas d'objection et n'essaya pas de l'embobiner; il remorqua ma chaise à travers la pièce et l'apporta en face de Kevin, puis il se tint en retrait, les mains dans les poches. M'observant à travers ses paupières à demi fermées, les yeux dénués de toute expression. Je pouvais sentir la fureur puiser derrière ceux-ci, cependant. Il était en colère, très bien. Je ne savais absolument pas pourquoi. Ce n'était pas comme si j'avais fait autre chose qu'essayer d'éviter qu'on me balance, et je n'avais même pas été efficace. 

Kevin paraissait fragile à côté de lui. 

— Ferme-moi ça, dit-il à Jonathan. 

Le vent chaud et rugissant provenant de la fenêtre ouverte mourut tout à coup. La vitre brillante et sans défaut était revenue en place. Certaines parties de moi, tendues et frappées de panique, continuaient de hurler, mais je les obligeai à se taire. 

— Qu'est-il arrivé aux autres gardiens qui ont été envoyés ? demandai-je. 

Les épaules étroites aux angles aigus de Kevin s'affaissèrent, et il contempla le tapis. 

— Ils sont venus avant que je lui dise de les garder à l'extérieur. 

— Tu as fait en sorte qu'il les tue ? 

— Je ne lui ai pas dit de le faire. 

— Est-ce que tu lui as dit de ne  pas  le faire ? (Haussement d'épaules. 

Je fermai brièvement les yeux pour bloquer l'image d'Yvette en train de mourir et de hurler.) Comment peux-tu seulement penser que tu vas sortir de tout ça en vie, vu la façon dont tu n'arrêtes pas de merder ? Tu ne peux pas  tuer  ces gens; ils ne te lâcheront jamais ! 

— Je sais. (Kevin avait l'air triste et pitoyable. Un petit garçon à nouveau.) Il n'y en a eu qu'un ; j'ai seulement effrayé le reste d'entre eux et je leur ai dit de rester loin. Je voulais juste qu'ils me foutent la paix. Pourquoi ils ne peuvent pas faire ça ? 

— Parce que tu as quelque chose qui ne t'appartient pas.  (Et tu t'en sers incroyablement mal... ou il se sert de toi.)  Les gardiens ne savent pas ce qui est en train de se passer, ici. Ils ont envoyé des membres de l'Association; ils n'en ont plus entendu parler. Ils ont peur que tu sois en train de tuer des gens dans le coin. Kevin, si tu me disais seulement ce que tu as fait... 

— Rien ! (Il tenait toujours le verre à whisky en cristal dans sa main, à moitié rempli de Jim Beam; il le lança à travers la pièce pour dégommer une lampe de table élégante, dans un bruit de porcelaine écrasée.) Bordel ! J'essaie juste de m'amuser un peu, c'est tout... je ne mérite pas ça ? Comme si ma vie ne craignait pas déjà grave... 

— Bébé ? 

Nous nous immobilisâmes tous complètement au son de cette nouvelle voix... douce, féminine, aiguë. Voilée de sommeil. Je tordis la tête et vis que la porte de la chambre à coucher s'était ouverte, et qu'une fille se tenait là. Une grande partie d'elle était exposée, étant donné que le drap dont elle se couvrait ne la cachait pas entièrement; il laissait apparaître beaucoup de peau pâle, en partie tatouée de motifs celtiques bleu sombre le long du bras gauche et sur la cuisse. Elle avait des yeux noisette clair, et ses cheveux roux étaient coupés courts dans un fouillis « au saut du lit 

» dont la réalisation demanderait des heures de travail dans un salon. 

Elle n'était pas vraiment jolie. Une mâchoire large, des yeux étroits, des pommettes proéminentes; puis elle détourna son attention de moi pour la reporter sur Kevin, et la lumière accrocha son visage à la perfection. 

Belle. Belle d'une façon étroite et un peu famélique, une élégance d'hé-

roïne affamée. 

— Oh, laissa échapper Kevin, avant de rougir. Euh... rien qui doive t'inquiéter. Les affaires. (Il fit un effort pour se redresser.) Retourne juste au lit, d'accord ? Je viendrai bientôt. 

Les yeux chauds couleur noisette errèrent à nouveau dans ma direction. 

— C'est qui ? 

— Personne. 

— On dirait que c'est quelqu'un. (Elle fit la moue, et traîna des pieds vers la porte en tirant son drap en coton égyptien après elle.) Reviens au lit, d'accord ? 

— Dans une minute. 

— Maintenant ? 

— Dans une minute ! (Sa mauvaise humeur s'enflamma, et je vis la douleur exploser en réponse dans ses yeux noisette alors qu'elle regardait en arrière.) Bordel, Siobhan, retourne juste au lit, d'accord ? Je viens dans une minute ! 

Elle se détourna et rentra dans l'autre pièce, la porte se refermant doucement derrière elle. Je levai les yeux sur Kevin, qui la suivait du regard, et dis :

— Siobhan ? 

Ses joues devinrent rouge vif. 

— Peu importe. 

— Tu l'as ramassée sur le Strip ? Ou est-ce que tu as demandé à Jonathan de la faire apparaître pour toi ? 

— Ferme-la, d'accord ? 

— Elle est réelle. Ce n'est pas un djinn. (Je continuai de le fixer, le forçant à croiser mon regard.) Kevin, dis-moi que tu n'as pas kidnappé cette fille. Et quel âge a-t-elle ? Seize ans ? Mon dieu ! 

— Je ne l'ai pas kidnappée ! Elle était dans la rue. (Le rouge flamboiement de ses joues virait au violet.) Tu sais. Il y avait ces cartes. Jetées sur le trottoir. 

Cartes de visite de prostituées. Bien sûr. 

— Tu la payes ? 

Jonathan, qui avait regagné le confort de son siège, les pieds en l'air, grogna et dit :

— Non, elle est avec lui pour sa personnalité si spirituelle. 

— La ferme ! hurla Kevin. (Jonathan ramassa sa bière à moitié vide et prit une longue gorgée. Elle devait s'être réchauffée pendant qu'il me tourmentait; de la brume s'éleva en flottant de la bouteille alors qu'il la refroidissait.) Écoute, elle... elle n'est qu'une compagnie. Ne fais pas attention à elle. Elle ne compte pas. 

Je me demandais si elle savait ça. Je songeai à la douleur que j'avais vue passer furtivement dans ses yeux. 

— Très bien. Parlons de toi. Tu veux sortir de tout ça en vie ? 

— Ça dépend. (Il s'enferma dans une expression butée, parfaitement adolescente.) Ça ne m'embête pas de mourir. Je n'ai pas peur. 

Incroyable.   Mon   regard   passa   de   Kevin   à   Jonathan,   qui   leva   les sourcils et me lança un fin sourire caustique. 

—  Ne me regarde pas, dit-il. Je ne suis que la bonne. C'est ça, et j'étais Madame Doubtfire. 

— Si tu veux que je passe un marché avec les gardiens, il va falloir donner pour obtenir. Qu'est-ce que tu proposes ? 

Kevin lança un coup d'œil en coin à Jonathan. 

— Je le leur rendrai s'ils me laissent partir. Il lança cela comme un défi. 

Jonathan   n'eut   aucune   réaction   apparente   alors   qu'il   avalait   une gorgée de bière. 

—  Ne fais pas ça, dit-il doucement. Ils vont te baiser. Ils font toujours ça. 

— Ouais, eh bien, tu ne m'écoutes pas,  toi ! (Kevin parut encore plus obstiné, et reporta son attention sur moi.) Tu le veux ? Très bien. Laisse-moi seulement partir. 

Je sentis les mots me balayer comme une douche d'eau glacée, et essayai de ne rien laisser paraître. 

— Donc tu... le rendrais, tout simplement. Donne-moi sa bouteille. 

— Je n'ai pas besoin de lui. 

C'est ça, oui; mais peut-être le croyait-il vraiment. 

— Très bien. Tu me donnes la bouteille ; je trouve un moyen de la leur faire parvenir. 

Je gardais un ton de voix désinvolte. Avec un peu de chance, il ne réaliserait pas qu'une fois la bouteille de Jonathan en ma possession, ce dernier serait sous mon contrôle... et ce serait la fin de la petite balade de Kevin. Je rendrais les pouvoirs de Lewis à leur vrai propriétaire, mettrais les choses en ordre, briserais la bouteille, et je me sortirais de toute cette fichue affaire. Puis ils seraient  obligés  de me rendre la bouteille de David. 

Ou peut-être garderais-je la bouteille de Jonathan jusqu'à ce qu'il  les force à rendre David. Ouais. Ça pourrait marcher. 

Kevin était en train de réfléchir à ma proposition. 

— Tu le jures ? Tu me laisseras partir ? 

— Absolument, mentis-je sans scrupule. Fais-moi confiance. 

Il marchait; je pouvais le voir dans ses yeux. 

— D'accord, dit-il. Je vais chercher la bouteille. Ne bouge pas d'ici. 

Il s'éloigna d'un ou deux pas, chancela et se retourna. 

— Oups, dit Jonathan. 

Il prit une nouvelle gorgée de bière. 

— Quoi ? demandai-je. 

Puis je sentis l'air dans la pièce devenir étrange et s'immobiliser tout à fait. 

J'inspirai brusquement, surprise, vis les yeux de Kevin s'agrandir, et il dit :

— Espèce  de garce,  je t'ai dit que j'allais te laisser... 

Il s'interrompit brutalement avec un bruit de gorge écœurant et tendit la main vers son cou, prenant bruyamment une profonde inspiration. 

Je sentis une piqûre brûlante griffer le fond de ma trachée, tentai de hurler, et réalisai que si je faisais cela j'étais morte. Je me tournai vers Jonathan, lequel nous observait avec un intérêt modéré. 

— Je ne peux pas le laisser faire ça, dit Jonathan. J'ai des choses à faire. Des gens à voir. Si tu as une once d'intelligence, Joanne, tu ne te foutras pas sur mon chemin. 

— À l'aide... croassai-je. Il haussa les épaules. 

— Tu es une gardienne. Aide-toi toi-même. 



Kevin était déjà en train de s'évanouir. Il tomba à genoux, les mains refermées sur sa gorge. Son visage était écarlate. 

En quelques secondes, il fut par terre. Inconscient ou mourant. 

J'avais besoin de respirer, et respirer n'était actuellement pas à ma portée. Une petite rime stupide tournait dans ma tête, dont la chute était ce qu'il prenait pour H20 était en fait H2S04.  Humour chimique. Mon esprit bouillonnait de façon incontrôlable, cherchant à trouver la réponse dans le placard bordélique de ma mémoire. 

Je lâchai prise sur mon corps et le sentis s'écrouler lourdement sur le coûteux tapis bordeaux, assez épais pour avoir droit au statut de matelas, et je me projetai violemment dans le monde éthéré, en quête de clarté. L'air devint solide autour de moi dans un cube en trois dimensions scintillant, et je plongeai profondément, encore plus profondément, tra-quant ce qui, je le savais, était là. 

Deux molécules, ajoutées à la chaîne complexe, rendaient l'air respirable. Rien que deux. 

Pas de problème, je pouvais le faire. J'étais bonne sous la pression. 

J'étirai le pouvoir comme une centaine de mains et je commençai à écraser ces molécules; ou, pour être plus précise, je les secouai comme du soda, modifiant leur signature électromagnétique et les rendant instables. Les écraser aurait signifié libérer trop d'énergie, et avec le type de poison qui avait été formé autour de nous, cela n'aurait fait que nous éliminer tout aussi rapidement. Nous, ainsi que la majeure partie des trois derniers étages de l'hôtel. 

Cette  saloperie   était  extrêmement  inflammable.   Jonathan   s'en   fichait vraiment, n'est-ce pas ? Ce n'était qu'un nouvel exercice pour lui; il voulait me voir à sa botte. Peut-être était-il en colère parce que j'avais réussi à convaincre Kevin... 

 Arrête de glander et travaille rapidement.  Cette voix dans ma tête n'était absolument pas nécessaire; j'étais consciente du peu de  temps qu'il me restait avant que Kevin ou moi ne respire une trop grande quantité de cette merde pour pouvoir y survivre. Je n'étais pas suffisamment geek en biologie pour savoir ce qu'elle me ferait, mais je devinais que ce serait fatal, et que ce ne serait sans doute pas une façon agréable de quitter ce monde.  Allez, bouge... 

Bon sang, j'avais besoin de David... 

Non,  tu n'as pas besoin de lui. Tu as déjà très bien fait ça par toi-même. Ce n'est pas difficile au point de nécessiter un djinn.  La nécessité était quelque chose de tellement subjectif.  Tu as fait ça à l'entraînement, tu te souviens ? 

Ouais, eh bien pendant les sessions d'entraînement, je n'essayais pas de  respirer  tout en l'altérant. 

Je  réalisai  que mes  doigts,  du  moins  leur représentation  dans le monde éthéré, étaient en train de s'engourdir, et je retombai partielle-ment dans le Pays du Monde Réel pour former une poche d'oxygène pur autour de mon corps, puis autour de celui de Kevin. Je me sentis hoqueter, perçus la bouffée de soulagement qui s'ensuivit, et je repartis pour continuer patiemment mon travail. 

Quelque chose me picota la nuque, laquelle n'était pas vraiment ma nuque, là-haut (d'ailleurs ce n'était pas non plus un vrai picotement) : si Jonathan nous avait fait ça, pourquoi n'essayait-il pas de m'empêcher d'arranger le problème ? Et pourquoi en arriver à de telles extrémités ? 

S'il l'avait voulu, il aurait pu se contenter d'endormir Kevin. 

J'abandonnai mes manipulations, qui étaient de toute façon presque terminées, et me laissai retomber dans mon corps comme un boulet de canon, à une vitesse ébouriffante; puis je me dressai sur mes pieds et me dirigeai d'une démarche trébuchante vers la porte... 

...et je me cognai contre un homme en train de pénétrer dans la pièce. 

Un homme portant une arme. 

Je pourrais le décrire, mais en vérité, la seule chose sur laquelle je pus me concentrer fut le revolver. Je connaissais certains gardiens du Feu qui prétendaient pouvoir bloquer la séquence de mise à feu dans la chambre de combustion d'une arme, mais cela demandait du cran, une adresse folle et une généreuse dose de chance; je n'avais rien de tout cela à ce moment précis, et de plus, je n'étais même pas un gardien du Feu. 

Mes poumons ainsi que les zones exposées de ma peau étaient encore douloureuses suite à la soupe empoisonnée qu'était devenu l'air. 

Je levai les mains en l'air et songeai à le jeter par terre grâce à une rafale de vent, mais le regard calme et fixe du porte-flingue me fit abandonner cette idée. Il avait l'air d'un type capable de tirer droit à travers un ouragan, si nécessaire. 

Il fit un geste en silence. Langage des signes pour  dégage ton cul de là.  Je sortis en traînant des pieds, rasai le mur et fixai encore un peu son arme. C'était un automatique, je savais au moins ça. Il était noir, anguleux, et semblait mortellement efficace. 

— Vous êtes Joanne Baldwin ? me demanda l'homme. 

Il avait une voix de rien du tout; elle n'était ni grave ni aiguë, ni im-pressionnante. Une trace d'accent traînant de la côte ouest, peut-être. 

J'acquiesçai. Il semblait que j'étais incapable de retirer ma main de ma gorge douloureuse. 

— Bien, dit-il. Vous avez la bouteille ? 

Je secouai la tête et toussai. Mes poumons me lançaient. Il tendit le bras et ferma la porte. 

—  Gaz toxique, hein? demanda-t-il. Bon sang. J'imagine que c'est pas une bonne idée d'entrer là-dedans et de fouiller la chambre de fond en comble tout de suite. 

Je secouai la tête à nouveau. Il rengaina son arme, tendit la main et, d'un seul coup, son image se précisa devant moi. Le genre de mec qui fait tapisserie; des cheveux noirs, un visage intelligent et des yeux marron clair. Une barbe de deux jours. 

— Enchanté de faire votre connaissance. Je m'appelle Quinn, dit-il. 

Je suis là pour vous sauver. 

               




                  V

SACRÉ SAUVETAGE. 

Quand il fut clair que je n'étais pas la demoiselle en détresse type (ou du moins que ce n'était pas le genre de détresse dont Quinn pourrait me sauver avec son calibre 45 héroïque), il m'empoigna par le coude et me poussa en un temps record le long du couloir, dans l'ascenseur puis à travers le casino. 

Je commençais à être fatiguée qu'on me pousse. 

Alors que nous sortions au-dehors sous le vaste portique, avec son immense étendue en saillie et son flot constant de limousines et de taxis venus déposer du fric, je me dégageai d'un coup sec et fis un pas en ar-rière, les poings le long du corps.  Enfin.  Nous étions à l'air libre (plus ou moins), à respirer de l'air pur. 

— Hé ! dis-je d'un ton hargneux. (Les sourcils de Quinn eurent un drôle de petit tressaillement de haut en bas, puis il força son visage à re-devenir impassible.) Mon vieux, gardez vos distances, d'accord ? Je n'ai pas besoin de votre aide, bordel ! J'avais la situation sous contrôle ! 

— Ouais, ça en avait vraiment tout l'air, dit Quinn. 

Il plongea calmement la main dans sa poche et en ressortit l'arme, sous les yeux des portiers en uniforme. L'un d'entre eux prit un air alarmé et tendit la main vers un téléphone; Quinn écarta aussi son manteau et révéla un badge doré d'aspect officiel, inséré dans une pochette noire qu'il avait passée dans sa ceinture. 

Quinn était flic. 

—  Allons faire une petite balade, ma belle, me dit-il, avant de me conduire à l'extérieur du portique, jusque dans un enclos réservé aux taxis et aux voitures de location. 

Une Ford Taurus marron foncé se trouvait parmi elles, aussi luisante qu'un cafard; Quinn ouvrit les portières et me fit entrer dans la voiture comme une criminelle, une main posée sur ma tête, m'installant sur la banquette arrière. J'essayai immédiatement de rouvrir la porte, mais bien sûr elle resta fermée. Les sécurités enfant avaient à répondre de bien des choses. 

La portière conducteur de Quinn s'ouvrit et il se pencha pour me fixer de ses yeux couleur brun-caramel clair. 

— Soyez sage, dit-il. Ne m'obligez pas à vous passer les menottes. 

Je plaçai mes mains bien en évidence sur mes cuisses. Le rembourrage de la voiture gémit légèrement quand il s'installa, puis le moteur dé-

marra et nous avançâmes en suivant une longue allée sous le soleil aveuglant de Las Vegas, en direction d'un gigantesque panneau détaillant les attractions   actuelles   du   Bellagio   en   lumières   brillantes   comme   des étoiles. 

— Je suis en état d'arrestation ? demandai-je. Pour quel motif ? 

— Stupidité criminelle, dit Quinn. 

— Et vous vous foutez de ma gueule. Je vous l'ai dit, je n'avais pas besoin qu'on me sauve, et si je ne suis pas en état d'arrestation, inspecteur Quinn... 

—  Considérez-vous comme un témoin-clé dans le cadre d'une en-quête en cours. 

— Une enquête portant sur quoi, exactement ? 

Il prit à droite sur Flamingo Road, négocia un changement de file avec une Lexus et dirigea la voiture le long du boulevard de Las Vegas. 

— Un meurtre, dit-il. Un de mes gars s'est fait balancer de cette fe-nêtre il y a environ une semaine, vous savez. Ça a foutu un bordel pas possible sur mon trottoir. J'imagine que vous savez que personne d'autre n'arrive à voir ces deux crétins, là-haut. Vous devez être une gardienne, c'est ça ? Les gardiens peuvent les voir. 

Maintenant que la panique commençait à reculer, je me sentais fatiguée et j'avais mal partout. Les restes de l'adrénaline me rendaient grog-gy. 

— Et vous ? Vous êtes un gardien ? 

Il leva la main droite. Je fis une passe dans les airs, concentrée, et vis l'étincelle révélatrice des gardiens se refléter sur sa peau. Le tatouage éthéré de Quinn était un ânkh, le symbole égyptien de la vie. Ce qui ne correspondait pas au soleil rayonnant stylisé que je m'attendais à voir. 

— Vous n'êtes pas un gardien. Bon sang, qu'est-ce que vous êtes ? 

— Allez savoir, ma belle. 

— Ou plutôt, je n'ai pas besoin de savoir, c'est ça ? 

— Je sais que vous pensiez être vachement maligne, tout ça, mais le gamin n'allait pas vous donner la bouteille de Jonathan. Oh, il allait vous donner  une  bouteille, mais avec un vilain jouet surprise à l'intérieur. Il a déjà joué ce tour-là à un pauvre bougre. (Le coup d'œil de Quinn dans le rétroviseur était sinistre et évaluateur.) Je parie que vous avez une certaine expérience des Marques du Démon. 

Bordel,  où  avait-il bien pu entendre ça ? Les gardiens eux-mêmes ne savaient pas grand-chose là-dessus.  Les djinns savaient, mais ce type n'était pas un djinn; j'aurais au moins été capable de le déterminer si c'était le cas. Pas un gardien, pas un djinn, mais  quelque chose. 

Et cependant, quand je jetai un œil sur lui en Seconde Vue, il n'était rien qu'un type. Aucun trait particulier. Pas même des pouvoirs dignes d'être mentionnés. 

Quinn savait bien que je n'allais pas lui offrir de commentaires échevelés à ce propos. 

— S'il vous avait donné la bouteille, vous l'auriez débouchée pour ordonner à Jonathan d'y entrer, dit-il. Le seul souci, c'est que cela aurait  li-béré  quelque chose d'autre, et nous avons déjà bien assez de problèmes similaires dans le coin, en ce moment. Donc désolé, mais il fallait que je vous arrête. 

Je sentis un courant glacé passer dans mes veines. Il était  possible que Quinn ait raison; le cerveau de Kevin fonctionnait de cette façon. S'il avait pu trouver un moyen de faire capoter le truc, il l'aurait utilisé. Et abandonner... ce n'était pas vraiment son genre, non ? Liquider l'ennemi de la façon la plus horriblement violente possible,  ça  c'était son genre. Et s'il y avait vraiment eu une bouteille piégée... 

Durant l'escapade de Kevin, à New York, trois semaines auparavant, lui et Jonathan avaient libéré de leur bouteille trois djinns au moins, lesquels étaient infectés par des Marques du Démon; ce qui signifiait qu'ils étaient cliniquement fous, au bas mot. Je savais que deux d'entre eux avaient   été   localisés   et   recapturés,   prudemment   étiquetés   «   produits dangereux » et conservés dans une chambre forte quelconque du Colora-do. 

Le troisième était toujours en liberté. J'imaginais que Kevin aurait pu s'emparer d'une des autres bouteilles qui n'avaient pas été brisées, en guise d'assurance. Il aurait pu me la passer, ce qui aurait signifié me passer la Marque du Démon quand j'aurais ouvert la bouteille. Youpi. Déjà vu, déjà fait. Je n'avais vraiment pas envie de rejouer cette scène. 

— Où m'emmenez-vous ? demandai-je. 

Question inutile. Il ne prit même pas la peine de me jeter un regard dans le rétroviseur. Il n'y avait pas de barrière en plastique entre Quinn et  moi,   et  je   commençais  à  me   demander   quelles   seraient  les  consé-

quences d'une bonne rafale de vent dans la zone passager d'une Taurus, mais à cet instant Quinn tourna brusquement à droite, remontant une longue et large allée. 

En direction de la pyramide de verre étincelante de l'hôtel   Luxor, gardée par le corps massif et doré du Sphinx. 

— Oh, dis-je. Cool. J'ai toujours voulu descendre ici. 



LE LUXOR ÉTAIT comme le  Bellagio,  mais différent. En quelque sorte, je préférais le thème égyptien; mais bon, j'ai toujours eu un sens de la mode assez tape-à-l'œil, et de plus, dans l'amas de boutiques « haut du panier 

» près de l'entrée, je repérai les signes de la présence de Jimmy Choo, Prada  et  Kate Spade. Ceci en plus de la décoration or et émail... eh bien, j'en oubliai presque l'arme, le badge et la main de Quinn sur mon bras. 



Pendant une minute. 

La zone dédiée au jeu était quasiment identique à celle du  Bellagio; seuls la tapisserie, la moquette et les uniformes étaient différents. L'argent était universel, et il en était de même pour cette vibrante impression mêlée d'euphorie et de désespoir. Je ne pus résister; je m'autorisai à relâ-

cher légèrement la laisse qui me reliait au monde matériel, et je m'élevai dans le monde éthéré, juste assez pour jeter un petit coup d'oeil. 

Quand j'étais djinn, le monde éthéré s'exprimait par des schémas et des longueurs d'ondes de lumière. Ces derniers temps, les sens humains me limitaient à la surface des choses, à une sorte d'interprétation psy-chologique   générale   des   auras.   Dans   le   monde   éthéré,   le   casino   était presque un négatif de ce qu'il paraissait être sur terre. Au lieu d'être brillant et scintillant, il était sombre, empli d'ombres, peuplé par des fantômes dont les auras s'embrasaient dans des éruptions d'excitation ma-niaque ou de désespoir. Je ne veux pas dire que tout le monde là-bas était accro... loin de là. Mais il y avait là un  rayonnement  qui me rappe-lait de manière troublante ce à quoi ressemblaient les étincelles bleues dans le monde éthéré, quand la route entre notre monde et le Royaume Démoniaque avait été ouverte. 

Je n'étais pas certaine de savoir ce que cela signifiait, mais je décidai que je n'avais pas le temps de résoudre les problèmes du monde, de toute façon. Un problème à la fois, et le mien était en train de me remorquer à travers le casino en maintenant un rythme implacable. 

— Hé, vous n'allez pas me ramener à votre suite présidentielle et me suspendre à une fenêtre, si ? Parce que ça a déjà été fait il y a une demi-heure... 

— Silence, dit Quinn d'un air absent. 

Il me guida d'une main fermement posée sur mon bras jusqu'à l'une de ces zones indiquées comme privées, gardée par non pas un, mais deux types d'aspect costaud munis de blazers discrets et de renflements pas si discrets que ça sous le bras. Ils hochèrent la tête à son adresse. Il hocha la tête en retour. L'un d'entre eux fit un brusque mouvement du menton dans ma direction. Ils me détaillèrent tous d'un coup d'oeil. 

Tout cela en silence. 

Je me détaillai moi aussi. Chemisier moulant, jupe courte, talons hauts à un cheveu d'être de la qualité... 

— Dans vos rêves, les gars, dis-je. Ce n'est pas ce que vous croyez. 

— Elle est avec moi, dit Quinn. 

— Fais gaffe, Quinn, avertit l'un d'entre eux. (Ils étaient quasiment identiques : Crâne Rasé Numéro Un, Crâne Rasé Numéro Deux. Numéro Deux avait un cou légèrement plus épais. Numéro Un avait des yeux gris froids et impassibles.) Ne nous oblige pas à rentrer là-dedans. 

Quinn les fixa tous les deux du regard; et je parle bien ici d'un   regard.  Ce qu'il m'avait servi jusqu'ici devait être son numéro de chiot amical, parce que ce regard-là était franchement effrayant; il promettait l'enfer et la mort en portions conséquentes. 

— Messieurs, dit-il, et Crâne Rasé Numéro Un passa une carte ma-gnétique dans un lecteur, ouvrant la porte pour nous. 

Au-delà se trouvait une petite pièce enfumée. Dans un cadre diffé-

rent, elle aurait pu être qualifiée   d'intime,  mais celle-ci était seulement petite. Le long du mur, de fausses appliques égyptiennes diffusaient une lumière tamisée, et une sombre moquette pelucheuse couvrait le sol. Il y avait un bar complet à une extrémité, avec un barman en uniforme. 

Au centre de la pièce, une table ronde, et cinq hommes assis tout autour. 

En train de jouer aux cartes. 

Les cartes flottaient en l'air devant chaque joueur; alors que je les observais,   un   vieux   gentleman   qui   semblait   avoir   été   nommé   expert-comptable au temps des pharaons, décida de se coucher, et baissa la main, paume vers le bas, sur la surface en feutrine verte. La pièce sentait la fumée de cigare et l'argent imbibé de sueur. Je ne savais pas quel montant représentait la pile de jetons sur la table, mais c'était beaucoup. 

 Beaucoup.  Je n'osai pas jeter un coup d'oeil dans le monde éthéré, cette fois. Certaines choses, je le savais d'instinct, ne devraient vraiment pas être vues. 

— Quinn, grogna le comptable, et le reste des joueurs leva les yeux. 

Je fixai des yeux la main de l'homme se trouvant directement en face de moi; les cartes flottantes montraient qu'il avait un full aux huits par les reines. 

— Monsieur. (Le comportement de Quinn avait à nouveau changé, le transformant cette fois en fonctionnaire respectueux. Il lâcha mon bras.) Joanne Baldwin. Joanne, voici Myron Lazlo. 

—  Charmé, dit le comptable en hochant la tête dans ma direction sans se lever. Vous êtes une gardienne, c'est exact ? 

— Des Cieux, dis-je. Et vous ? 

Il avait un visage accueillant, avec des rides autour des yeux. De hautes pommettes, qui donnaient l'impression qu'il y avait stocké deux petites pommes serrées pour l'hiver. Son costume, ou ce que je pouvais en voir, était sûrement du boulot fait main à quatre mille dollars, sans doute en provenance de Saville Row ou de Rome. Une belle laine grise. 

La cravate était une Villa Bolgheri en soie, nouée à la perfection. 

Je révisai mon estimation de sa valeur nette totale en l'augmentant d'au moins sept chiffres. 

— Je ne suis pas un gardien, déclara Myron Lazlo. Et ces autres messieurs non plus, je vous l'assure. 

—  Donc   vous   êtes   quoi,   les   mecs   de   l'ânkh   ?   C'est   quoi   cette histoire ? 

Il m'octroya un sourire peu accueillant et peu amusé. 

— Quinn, vous vous montrez discourtois. Apportez une chaise pour la dame, je vous prie. 

Quinn bougea sans faire de commentaire, trouva une chaise à dossier droit et la plaça en position, loin de la table. 

— Si vous aviez l'amabilité d'attendre un moment, dit Lazlo. Nous en avons presque terminé avec cette main. 

Je m'assis, croisai les jambes, joignis les mains et attendis. Quinn, son arme ainsi que son regard fixe et impassible me forçaient à rester franche, tout comme l'idée des jumeaux Crânes Rasés derrière la porte. 

De plus, qu'ils veuillent ou non se désigner comme gardiens, ces types avaient quelque chose... Défier la gravité n'était pas un truc que la plupart des gens, pas même les  miens,  faisaient juste comme ça. J'avais l'impression dérangeante que ce n'était qu'un vulgaire tour de passe-passe, du  moins  en  ce  qui  les  concernait.  Je  ne cessais de  chercher à comprendre comment ils faisaient. Pas de djinn en vue. Je me concentrai sur l'air, mais ce dernier suivait les schémas de déplacement normaux dictés par les forces présentes dans la pièce; le courant silencieux de l'air conditionné provenant du coin en haut à ma gauche, tourbillonnant en remous tire-bouchonnés alors qu'il était attiré vers le sol par la gravité. Le flot plus chaud était un miroitement jaune qui passait dans la direction opposée. Une sorte de système de filtre était à l'œuvre; une technologie que je ne reconnus pas et qui attirait les chaînes chimiques de la fumée dans l'air, puis les évacuait. Aussi enfumée que soit cette pièce, je réalisai que cela aurait pu être bien pire. Cinq hommes, tirant chacun des bouffées de cigarettes ou de cigares à vingt dollars pendant des heures en-tières... À cette simple pensée, j'en eus un haut-le-cœur à la nicotine. 

Je ne vis aucun signal, mais les quatre joueurs restants poussèrent tous un soupir; trois d'entre eux se couchèrent, et le dernier récolta les jetons.  Lazlo   rassembla   les  cartes   et les  battit   proprement   toutes  ensemble, avant de les tendre à un factotum en uniforme du  Luxor.  Le donneur plaça les cartes dans une enveloppe, retira la protection de la bande autocollante et inscrivit la date, l'heure, ainsi qu'une sorte de code à nu-méros.   Ainsi,   des   analyses   pourraient   être   effectuées   plus   tard,   devinai-je, en cas de tricherie supposée. Joli. 

Il plaça un nouveau paquet de cartes non ouvert sur la table et fit un pas en arrière pour se tenir dans un coin comme une statue, auprès du barman. 

— À présent, dit Myron en me lançant à nouveau ce sourire parcimo-nieux, parlons un peu de vous, mademoiselle Baldwin. Qu'est-ce qui vous amène à Las Vegas ? 

S'il s'imaginait pouvoir miser sur un rictus aussi affecté, je n'étais pas dupe et je pouvais renchérir niveau sourire éblouissant. 

— Le soleil, le plaisir, le shopping... 

— Serait-il possible que vous soyez ici pour passer un marché avec monsieur Prentiss, au nom des gardiens ? 

Je regardai Quinn. Il était appuyé contre le mur, les bras croisés, en train de m'observer d'un regard brillant qui ne laissait rien transparaître. 

— Possible, dis-je. Possible que je sois ici pour le tuer. Possible que je sois juste au mauvais endroit au mauvais moment. Cela se produit plus souvent que vous ne le croiriez. 

Myron rit. 

— Ma chère madame, je peux moi aussi voir dans le monde éthéré, vous savez. Et quoique vous soyez excessive et parfois imprudente, il vous manque le détachement impitoyable nécessaire pour être capable d'exécuter de jeunes garçons. Même quand le bien général est en jeu. Et en plus de cela, le djinn vous en empêcherait, vous savez. Cependant, je pense que vous croyez vraiment que vous pourriez le faire, donc je vais vous accorder le bénéfice du doute et je ne considérerai pas ceci comme un mensonge. (Le rire s'estompa dans ses yeux, les laissant froids et effrayants.) Vous n'avez aucune envie de me mentir, ma chère. Vraiment, aucune. 

O.K,   maintenant   j'avais   un   affreux   mauvais   pressentiment.   Ils étaient au courant pour les gardiens. Ils étaient au courant pour Kevin. 

Ils étaient au courant pour   Jonathan.  Y avait-il quelque chose que ces types ignoraient ? 

— Votre tentative pour l'arrêter est stupide, continua l'un des autres. 

(C'était un petit homme d'aspect noueux, qui approchait de l'âge mûr mais n'y était pas encore parvenu : des cheveux noirs gominés ramenés vers l'arrière, des lunettes à monture invisible et derrière celles-ci, des yeux qui ne faisaient pas immédiatement impression sur leur interlocu-teur.) Les gardiens doivent rester hors de tout ça. Ils sont la cause de ce désordre, tout comme ils en ont causé des centaines d'autres durant le dernier millénaire. 

—  Oh, d'accord. Nous allons donc nous contenter de ramasser nos jouets et de rentrer à la maison. (Je souris à Mec Noueux et vis un léger éclair de rougeur au sommet de ses joues.) Vous   êtes   au courant pour l'augmentation de la température, non ? Le réchauffement climatique ? 

L'âge de glace imminent ? Les tremblements de terre ? Vous  croyez  que nous devrions faire quelque chose pour arrêter ça, n'est-ce pas ? 

Silence. Ils m'observèrent tous, puis Myron Lazlo dit gentiment :

—  En fait, ma chère, non. Nous ne le savions pas. Et c'est là notre problème. Il y a bien longtemps, les gardiens ont outrepassé leur autorité quand ils ont commencé à réduire les djinns en esclavage et à plier le monde pour leurs propres usages. Le système est depuis longtemps en déséquilibre, et c'est la raison pour laquelle vous devez tant vous acharner pour qu'il continue de fonctionner. Ce dont vous êtes en train de parler n'est que le résultat logique de tant d'erreurs. Le système ne peut être corrigé en travaillant encore plus dur à le contrôler. 

— Alors comment peut-il être corrigé ? demandai-je. 

— En lâchant prise, dit-il. En abandonnant l'illusion de contrôle et en permettant au monde de se rétablir par lui-même. C'est la seule façon pour nous de retrouver notre équilibre. 

— Et combien de millions de personnes cette stratégie  brillante  va-telle tuer ? 

—  Autant que nécessaire, ma chère. Si les gardiens avaient suivi le cours normal des choses un millier d'années auparavant, nous ne serions pas   en   train   d'affronter   ce   genre   d'apocalypse,   mais   ils   refusaient   de croire. Plus de pouvoir, disaient-ils. Plus de pouvoir : cela réparera ce qui est brisé. Mais ce n'est pas le cas et, quelque part, vous le savez, n'est-ce pas ? 

Les choses commencèrent à s'imbriquer. 

— Vous nous avez combattus. 

— Non, dit Myron. Nous vous avons corrigés. Nous nous tenons du côté de la Mère. Du côté de l'équilibre. Nous sommes les Ma'at. 

Je les fixai, ébahie. Ils me rendirent mon regard. Après un long moment, Myron sourit merveilleusement et hocha la tête à l'adresse du barman. 

—  Je crois qu'il se pourrait que notre invitée ait besoin d'un verre, dit-il. Vous préférez le whisky, j'imagine ? Bien que je trouve qu'un gin tonic soit tout à fait rafraîchissant en de tels moments. 

Je   commandai   quelque   chose,   sans   avoir   aucune   idée   de   ce   que c'était alors que je m'exécutais, car toute mon attention était concentrée sur ce qui s'ouvrait devant moi. Un autre monde. La réponse aux difficul-tés auxquelles les gardiens avaient fait face, la raison pour laquelle ce foutu monde ne voulait pas  coopérer. 

J'avais sous les yeux un ennemi que les gardiens ne se connaissaient même pas. Et bon sang, ils n'entraient  même pas  dans la catégorie des gardiens ! Ni dans n'importe quelle autre catégorie, d'ailleurs. Comment se démerdaient-ils pour parvenir à nous contrer ? 

Le silence régna jusqu'à ce que le barman en uniforme me glisse quelque chose dans la main. Je pris une gorgée. Pas du whisky. C'était quelque chose d'amer et tonifiant, aussi frais que du citron vert sur ma langue. 

Myron déclara :

— Nous sommes les gardiens de l'équilibre, mademoiselle Baldwin. 

J'imagine que vous avez une certaine compréhension de ce que je suis en train de dire ? 



— Je me fiche de savoir si vous vous voyiez comme la Ligue des Jus-ticiers de l'Amérique, vous êtes tordus, dis-je. Vous ne réalisez pas que vous jouez avec des  vies ?  Des gens sont en train de mourir, là, dehors. 

Des  millions  de gens mourront. 

— Et c'est une chose très naturelle, intervint un autre joueur. La sen-timentalité ne devrait avoir aucune place dans une analyse de l'environ-nement. Les choses meurent. C'est la nature du monde. Vous reconnaissez que certains incendies doivent avoir lieu afin que les forêts puissent être renouvelées. Vous devez certainement appliquer les mêmes critères au monde entier. 

— Donc maintenant, l'humanité est une forêt et vous allez laisser un incendie nous consumer ? Tuer pour soigner ? (Je serrai fortement le verre couvert de condensation dans ma main et m'efforçai de garder une voix ferme.) Je reconnais m'être trompée. Vous n'êtes pas tordus; vous êtes fous. 

—  Nous voyons à long terme, admit Myron. Pour vous, cela peut sembler   cruel,   mais   je   vous   promets,   ma   chère,   que   c'est   au   final   la meilleure chose à faire. Plus vous accroissez votre pouvoir pour empê-

cher   la   Mère   de   corriger   l'équilibre,   plus   la   correction   sera   violente quand elle arrivera. Et même les gardiens comprennent qu'il est impossible d'arrêter tout ce qui est identifié comme un désastre. Loin de là. 

— Ouais, grâce à vous, les gars, je parie. 

Je pris rapidement une autre gorgée. Ce machin était fort, à en juger par l'engourdissement qui gagnait le fond de ma gorge; je posai par terre ce qu'il en restait, mais avant qu'il ne touche le sol un autre laquais en uniforme était là pour s'en emparer et l'emporter sans dommages jusqu'au bar. 

— Ce sont les gardiens qui ont forcé les choses à quitter leur aligne-ment, voilà un millier d'années, dit Myron. Le système a commencé à faire faillite au moment où ils ont découvert qu'ils pouvaient obliger les djinns à les servir, au lieu de leur demander de coopérer avec eux. Ce qui nous amène à cette triste situation où nous nous trouvons. Les djinns ne travaillent plus pour nous; ils travaillent contre nous, de diverses façons subtiles et constantes. La terre elle-même lutte pour se libérer de ses chaînes. Et les gardiens sont si inconscients qu'ils ne font que resserrer la prise sur leur propre gorge. 

—  Waouh. Ça c'est poétique, dis-je. Donc vous m'avez amenée ici pour me faire la leçon sur les méfaits des gardiens ? 

Myron   parut   amusé.   Ainsi   que   le   reste   d'entre   eux,   même   Mec Noueux, qui avait l'air de ne pas être amusé par grand-chose de ce côté-ci de la tombe. Myron passa le paquet de cartes non ouvert sur sa gauche et acquiesça à l'adresse de toute la table. Comme s'il avait donné un signal quelconque, le reste d'entre eux se bougea les fesses, aménageant de la place pour une autre chaise. 

—  Non. Nous vous avons amenée ici pour jouer aux cartes, dit-il. 

Joignez-vous à nous, mademoiselle Baldwin. Nous ne serions pas contre un peu de stratégie féminine dans cette pièce. Ne vous inquiétez pas. 

Nous jouerons à la manière normale, par courtoisie envers vous. 

Je décochai un coup d'oeil à Quinn, qui n'était qu'une statue posée contre le mur; il avait un regard perdu dans le vague qui ne semblait plus me voir. Je me levai et un des grands hommes en complet-veston souleva immédiatement ma chaise avant de l'emporter vers la table de jeu. 

Myron indiqua ma place d'une main ouverte. J'essayai un nouveau regard implorant en direction de Quinn. C'était comme implorer une statue de Staline. 

Je pris le siège et le nouveau donneur, un petit homme à la mise élé-

gante portant des lunettes en cul-de-bouteille, fit sauter d'un geste expert le cachet du paquet, forma un éventail avec les cartes pour les inspecter, les   battit   et   commença   la   distribution.   Je   m'apprêtais   à   dire   que   je n'avais  que  mes   chaussures   à  mettre  en  jeu,   mais  avant  que   j'aie   pu prendre une inspiration pour parler, quelqu'un (je levai les yeux et vis que c'était Quinn) avait placé un jeu de jetons sur la table devant moi. 

— J'imagine que vous savez comment jouer, dit Myron. Je lui lançai le plus innocent de mes sourires. 

— J'ai participé à une ou deux soirées casino à l'université. Je mis en éventail les cartes qui m'avaient été distribuées. 

Elles étaient nulles, naturellement. Cela n'avait pas d'importance. 

J'étais sur le point d'apprendre à ces maîtres de l'équilibre quelque chose sur l'art de faire pencher la balance en votre faveur. 

— J'en suis. 



NOUS JOUÂMES AU Texas Hold'em, et ils me battirent à plate couture. 

Deux heures plus tard, j'étais en sueur, brisée, retombée au point de devoir miser mes chaussures et laissée sur la touche. 

Quinn ramena poliment ma chaise à la distance requise pour mon interrogatoire; quand je fis mine de me mutiner et de me lever, il posa une main sur mon épaule. Rien qu'une main sur mon épaule, avec autorité. 

Je m'assis. De plus, mes pieds commençaient à me faire mal, et ma fierté était blessée. 

Les vieux messieurs jouèrent trois autres mains, ne rompant leur silence que pour augmenter et suivre, se coucher et grogner de satisfaction quand ils gagnaient. Il me semblait que Cul-de-Bouteille était en train de gagner. Cela ne semblait embêter personne. 

À un signal invisible, ils arrêtèrent tout simplement de jouer. Myron fit un geste à l'adresse du factotum en uniforme du  Luxor,  lequel s'approcha, compta les jetons et remit à tous des notes rédigées à la main. Une fois que la table couverte de feutrine verte fut débarrassée, ils passèrent leurs bouts de papier à Myron, qui lut chacun d'entre eux et les plaça dans une espèce d'ordre spécifique. Puis il joignit les mains au-dessus des feuilles. 

— Le vote est terminé, dit-il. Monsieur Ashworth détient le pouvoir de décision en ce qui concerne ce problème. 

Vote ? Vote ? Ils votaient en jouant au poker ? 

Deux secondes plus tard, je fus frappée par le nom qu'il avait utilisé. 

 Ashworth. 

Cela pouvait être une coïncidence. Beaucoup de gens s'appelaient Ashworth. 

Cul-de-Bouteille se dressa de toute sa hauteur imposante, environ un mètre cinquante, ajusta son costume gris quelconque mais coûteux et retira ses lunettes. Sans elles, il avait un visage digne bien qu'ayant des traits anguleux. Il me fixa d'un regard féroce. 

Et je sus. Il y avait un air de famille indéniable. 

—  Je  crois que  vous connaissiez mon  fils,  dit-il.  Charles Spenser Ashworth le troisième. Je suis Charles Spenser Ashworth le second. Vous pouvez m'appeler monsieur Ashworth. 

J'ouvris la bouche pour dire quelque chose, sans avoir aucune idée de ce que ce serait, mais il m'interrompit d'un doigt levé et d'un regard souverainement déplaisant. 

—  Joanne Baldwin, dit-il, j'ai gagné le droit de décider ce qu'il ad-viendra de vous. Comprenez-vous cela ? 

Je parvins à acquiescer. J'étais trop occupée à regarder pardessus son épaule en direction de Quinn, lequel était soudain sur le qui-vive. 

Quinn avait certains traits qui me rappelaient Carl, là-bas dans le désert. 

Capable de s'adapter à la situation, même si celle-ci appelait la mort et les problèmes. 

Je ressentais une nostalgie inattendue pour la chambre de l'hôtel Bellagio,  et pour la tension à fleur de peau de Jonathan et Kevin. Au moins, j'étais parmi des amis. 

Ashworth était en train de parler. 

— ... éviter de dire la vérité il y a six ans. Vous ne l'éviterez pas cette fois-ci. 

J'humidifiai mes lèvres. 

—  Puis-je   dire   quelque   chose   ?   (J'obtins   un   hochement   de   tête brusque et laconique de la part d'Ashworth.) J'ai été blanchie de toute accusation par les gardiens. 

— Par les gardiens, oui. (Son mépris était clair.) Nous ne reconnais-sons pas la, comment dire...  l'impartialité  des gardiens. Ceux que la vénalité a corrompus ne devraient pas juger les coupables. 



— Hé ! Est-ce qu'on a sauté le passage où je n'étais  pas coupable ? 

— Je suis navré, ma chère, mais comme vous le voyez, il se pourrait que nous ne soyons pas d'accord avec cette décision, dit Myron. Vous étiez responsable de la mort de l'un des nôtres. Et à présent vous devez en répondre. 

— Devant son  père ?  Traitez-moi de folle si vous voulez, mais qu'est-ce qu'il y a d'impartial là-dedans ? 

Myron écarta les mains dans un geste élégant d'impuissance. 

— Vous avez vu le jeu, ma chère. Il a gagné le vote. En fait, vous avez même participé. Vous aviez l'opportunité de gagner votre liberté. Vous avez échoué. 

Ces types étaient malades. 

— Je ne savais pas que c'était ma liberté que je jouais ! 

— Auriez-vous joué avec plus d'habileté si vous l'aviez su ? (Il m'étudia pendant un long moment, puis mit la main dans sa poche, retira un porte-cigarettes en or blanc et en sortit par saccades un clou de cercueil avant de l'allumer.) Continuez, Charles. 

—  Vous   allez  me   raconter,   dit  Ashworth.   Vous   allez  me   raconter comment mon fils est mort. Maintenant. 

Oh, je n'avais  tellement  pas envie de faire ça, et surtout pas maintenant. 

— Écoutez, ça fait  six ans,  et nous avons un problème plus réel, vous ne comprenez pas ça ? Ce gamin, là, au  Bellagio,  a le pouvoir de... 

Quelqu'un m'électrocuta. 

Une décharge crépita depuis la moquette et remonta le pied métallique de la chaise jusque dans ma chair et mes os. Je perdis le contrôle. 

Mon   corps   convulsa   en   une   réaction   galvanique,   figé   par   le   courant. 

L'électrocution ne fait pas mal, au sens le plus strict du terme; il est impossible de sentir la douleur quand chaque nerf de votre corps est en train de griller et de se transformer en carbone. 

Ce n'est que quand elle  cesse  que votre cerveau reçoit le signal et que vous ressentez la douleur. 

À la seconde où le courant s'arrêta je fus projetée vers l'avant, suffoquant et prenant de grandes bouffées d'air entrecoupées de râles, tremblante, avec l'impression  d'avoir été plongée dans un lac de feu. Une main me retenait pour que je ne glisse pas de ma chaise. Ce n'était pas celle de Quinn. Il se trouvait toujours de l'autre côté de la pièce, en train d'imiter   une   statue.   Une   vive   piqûre   de   panique   me   traversa   à   l'idée qu'ils puissent me refaire la même chose, mais je me retins de bafouiller. 

Sans savoir comment. Je me contentai de haleter, de frissonner, et essayai d'empêcher mes muscles de tressauter. 

Myron souffla de la fumée, tira une autre bouffée tranquille sur sa cigarette et dit :



— Je pense vraiment que vous ne devriez pas vous soucier de Kevin Prentiss à cet instant précis, ma chère. Veuillez vous occuper du problème en cours. Charles a vraiment très peu de patience. 

— Dites-moi comment vous avez tué mon fils. 

La voix d'Ashworth était tombée d'un ton, devenant rocailleuse. 

Je le regardai à travers des cils alourdis par les larmes. 

— Faites-moi confiance quand je vous dis que vous n'avez vraiment pas envie de le savoir. 

Ils allaient le refaire. Pas de problème. Il fallait seulement que je contrôle la situation... disloquer les chaînes de particules alors qu'elles se formaient, tuer la charge électrique et la dissiper, de préférence à travers la moquette pour que cela colle une putain de décharge à ces espèces de petits bien-pensants... 

Je croyais y être préparée, mais ce n'était pas le cas. Les mains sur mes épaules me relâchèrent, et avant que je puisse saisir la chaîne de charges articulées aussi vive qu'un fouet, la chaise de banquet redevint Old Sparky et je m'offris une balade à dos d'éclair. J'aimerais pouvoir dire que mon esprit bascula dans un trou noir, mais ça ne se passa pas comme ça. Quand ce fut terminé, je sentais chaque nerf en train de frire et chaque cellule ayant des ratés. Je ne pus retenir mes larmes ni mes gé-

missements aux accents déchirants, pas plus que je ne pus arrêter les convulsions involontaires persistantes dans mon dos, mes jambes et mes bras. Je sentis une odeur de brûlé. C'était probablement moi. Ils me redressèrent dans ma chaise. 

Et dans mes  oreilles qui  tintaient,  l'ordre  calme de  Charles Ashworth résonna telle la voix du destin. 

— Dites-moi comment vous avez tué mon fils. 

— Je ne suis pas un putain de djinn; la Règle des Trois ne marchera pas. Et je ne vous dirai rien, sale fils de pute, parvins-je à haleter. 

Quinn parla depuis l'autre bout de la pièce. 

— Joanne, contentez-vous de lui dire. Il va vraiment vous tuer. 

— Ce serait dommage, dit Lazlo. 

Il avait écrasé sa cigarette à un moment donné durant l'éternité qui venait de s'écouler, et il avait les yeux fixés vers le bas, sur ses mains jointes. 

Les autres personnes autour de la table semblaient toutes plus ou moins mal à l'aise, mais personne ne tapait du poing en demandant que l'on mette fin à ma torture. Même le barman, dans le coin, était aussi immobile qu'un fantôme. Les devoirs des employés silencieux incluaient peut-être même l'enlèvement des corps. 

J'essayai de reprendre le contrôle sur moi-même, et je me tendis à la recherche du vent... 

...avant de heurter violemment une barrière, la chose la plus parfaite que j'ai jamais rencontrée. Quelqu'un avait verrouillé cet endroit.  Soigneusement. Ça sentait le djinn. 

— S'il vous plaît, dit Lazlo. Ces désagréments sont tout à fait inutiles. 

Tout ce que vous avez à faire, c'est nous dire ce qui s'est passé. Vous ne voyez certainement rien à objecter à cela. Je suis sûr que vous avez déjà raconté l'histoire aux gardiens. Pourquoi pas à nous ? 

Parce que je ne voulais pas m'en souvenir. 

Une décharge d'avertissement traversa la chaise, juste assez pour piquer et pour libérer les larmes à nouveau. Je haletai, prenant des inspira-tions superficielles. Bon sang, ils connaissaient sans doute déjà l'histoire, me dis-je. Ils savaient tout le reste. Clairement, me battre n'allait me mener nulle part, excepté à un voyage rapide vers un au-delà largement hypothétique. Je n'étais pas prête à mourir de nouveau. Pas encore. 

J'inspirai profondément, parvins à me redresser et testai ma voix. 

Elle semblait faible, mais posée. 

— Je vais vous le dire, déclarai-je. Mais ne m'en voulez pas si ça ne vous plaît pas. 



JE DÉTESTAI CHAZ dès le premier moment où je posai les yeux sur lui, et je ne pouvais pas vraiment dire pourquoi. Ça vous est déjà arrivé ? On se sent ridicule et plein de préjugés, mais on ne peut pas s'en empêcher. 

C'est une sorte de processus cellulaire d'aversion, sur lequel vous n'avez aucun contrôle. 

C'était ça, Chaz et moi. Aversion au premier coup d'œil. Se montrer aimable avec lui pendant plus d'une minute à la fois me causait des douleurs, comme si j'avais extrait du granit avec une petite cuiller. Après avoir passé un jour entier à farfouiller dans le désordre chaotique des archives confisquées de Chaz, à supporter tant de coupures causées par le papier que cela constituait une violation des droits de l'homme, j'appelai au bureau pour me plaindre de mon affectation. Je n'essayais pas d'en être relevée, pas exactement; mais je me permis de pleurnicher un bon coup et je suppliai qu'on m'aide. Mon chef, John  Foster, m'offrit des mots de réconfort et des platitudes de sa chaude voix du sud, et me dit de ne pas tuer ce fumier. 

J'avais tiré   une  chose du tas confus bon à recycler empilé sur mon lit. Chaz avait trop d'argent.  Bien  trop d'argent. Je ne parle pas de fonds personnels, comme d'être né riche, bien que cela ait sans doute été son cas; je parle de revenus. Je savais combien un gardien comme lui devrait gagner; j'avais les tables de salaire avec moi. Il touchait cinq fois ce montant, qui entrait et ressortait directement, vers des comptes pas très bien cachés dans les îles Caïmans. 

Chaz était clairement pourri. Le seul problème était de déterminer à quel genre de pourriture nous avions affaire. Après avoir cartographié encore et encore les conditions météorologiques, je décidai que cela avait un rapport avec la contrebande. Quelqu'un le payait pour faire des ajustements à des moments précis, et à des dates précises. Il y avait aussi des schémas récurrents. Classique. 

Il fallait cependant que je le prenne sur le fait. Les gardiens étaient notoirement indulgents, à moins que vous soyez pris en flagrant délit; j'avais l'intention de choper Chaz la main dans le sac. 

Ceci principalement parce que, comme je l'ai établi précédemment, je ne pouvais tout simplement pas sentir ce petit connard. Il ne cessait de se ramener à mon hôtel, essayant de me mettre dans son lit, comme si cela   aurait   pu   me   convaincre   par   magie   de   ne   pas   le   laisser   dans   la mouise. 

Le quatrième jour, je tirai les rideaux et découvris que l'aube se levait,   froide   et   précoce,   comme   c'est   le   cas   dans   le   désert;   il   y   avait quelque chose d'attirant dans le vide qui s'étirait jusqu'à la masse bleue et confuse des montagnes. 

D'après les schémas que j'avais cartographiés, aujourd'hui Chaz allait tenter une de ses manipulations. Inutile de regarder dans quelle direction l'orage allait souffler; il fallait le pister en remontant sa trace, jusqu'au point où il offrait un abri et une protection. C'était à cinq bons kilomètres dans le désert, à vol de vautour. La Jaguar n'était certainement pas faite pour le hors-piste; ce serait donc une randonnée. 

Je décidai que j'avais grand besoin de brûler un peu de ma frustra-tion, sans mentionner la tonne de glucides que j'avais emmagasinée en me goinfrant de sandwichs au thon et de frites. Il allait falloir que je m'inquiète un peu de la saison bikini à venir. De plus, me déplacer à pied me donnerait l'avantage de la furtivité. 

Je me changeai en choisissant un soutien-gorge de sport et un pantalon   de   jogging,   enfilai   rapidement   un   fin   t-shirt   blanc   et   laçai   mes chaussures de course. Il y avait du café, en bas, dans le hall frisquet; la fontaine   glougloutait   toujours   follement.   Quelqu'un,   un   fêtard   tardif, sans doute, avait ajouté un gobelet Budweiser à la féerie de plantes artificielles poussiéreuses et de fausse pierre. Je descendis à toute vitesse un peu de caféine forte, généreusement diluée avec de la fausse crème, et fis signe de la main au réceptionniste en sortant. 

Je marquai une pause dans l'entrée munie de portes vitrées pour ra-juster mes chaussures, et alors que j'y étais occupée, je sentis le climat se modifier.   Je   levai   les   yeux   et   vis   que   le   ciel   était   clair,   rehaussé   de quelques cirrus flânant en hauteur et bordé par le reflet orange du lever de   soleil.   Chaz   avait   déjà   commencé,   ce   qui   était   plutôt   surprenant; j'avais  sincèrement  pensé   qu'il  reporterait   la   chose,  étant  donné   qu'il avait un auditeur assis pile aux premières loges. 

Il pensait être tellement doué que je ne remarquerais rien. Crétin. 



Le vent tournait à l'est. Je pouvais sentir nettement le tiraillement du pouvoir dans cette direction. Je m'appuyai d'une main contre le mur, et me laissai dériver en hauteur dans le monde éthéré. Chaz travaillait tranquillement   pour   ralentir   un   courant   atmosphérique   en   hauteur, créant une masse d'air froid au nord. C'était ce qui avait causé le changement de direction du vent... l'air chaud s'écoulant vers le courant descendant. Subtil et efficace. 

Il était en train de provoquer un sacré dérèglement qui s'étendait sur un rayon d'environ huit kilomètres au-dessus de mon petit coin de désert. 

Je retournai à la réception et appelai le bureau au domicile de Chaz. 

Pas de réponse. J'essayai aussi son portable, et obtins le répondeur. Il était bien là-bas, à travailler sur le terrain. Bien. J'allai pouvoir jeter un œil sur ce qui était en train de se passer. 

Je fis quelques pas à l'extérieur, m'arc-boutai contre le bâtiment et étirai mes tendons. Dans le ciel, un petit avion vrombissait sur l'azur, formant des cercles erratiques; il abandonna et s'éloigna en direction du sud.   Loin   de  la  zone  interdite  affectée  par la  modification   du  climat. 

J'étais incapable de déterminer quel genre d'avion c'était, mais les pa-trouilles de lutte contre le trafic étaient monnaie courante dans le coin; cela   permettait   de   ne   pas   dépenser   trop   d'argent   en   plaçant   des   pa-trouilles de la police d'État sur les autoroutes. Surveillance aérienne... 

...et  peut-être  que   quelqu'un   voulait  éviter  que   cet  avion  ne   voie quelque chose. Ce qui expliquait le dérèglement que Chaz avait provoqué à trois kilomètres et quelques de hauteur. 

Je finis de m'étirer et partis au petit trot sur le bas-côté de la route, me dirigeant vers le centre du problème. Pour y parvenir, il fallait suivre une ligne diagonale partant depuis l'hôtel et la route, qui filait ensuite droit vers le milieu de Dieu savait où; je m'orientai dans le monde éthéré, non pas en gardant l'objectif sous les yeux. Je ne risquais pas de me perdre. 

Le premier kilomètre fut difficile, alors que mon corps s'adaptait au nouveau climat; l'air était vif et mordant dans mes poumons, et moins riche que ce à quoi j'étais habituée. Au goût, il était sucré, empli d'un parfum sec et subtil. Aucun signe de l'avion de surveillance, qui avait de toute évidence décidé d'aller surveiller un endroit plus confortable. Là-

haut,   dans   le   monde   éthéré,   Chaz   continuait   à   effectuer   des   modifications pour maintenir l'équilibre des choses; mais un équilibre en sa faveur. Je pouvais défaire ça avec une petite application de force judi-cieuse, mais il n'y avait aucune raison d'agir, jusqu'à ce que je sache un peu mieux ce que j'affrontais. De plus, il n'y avait pas d'avantage à lui faire savoir que j'avais ne serait-ce que remarqué son manège. 

Courir dans le sable était deux fois plus fatigant que de courir sur une surface plane, mais je savourai la brûlure de l'effort. Le lever de soleil arriva dans une lente et glorieuse explosion de couleur tandis que je courais, avec des strates d'or, de couleur mandarine, de mauve, de bleu sombre. Rien ne bougeait dans le vide du désert; aucune brise n'agitait le sable,  et il était bien trop  tôt pour les serpents et  trop  tard pour les chouettes. Dans le ciel, un faucon matinal chevauchait les courants ascendants et loin sur l'horizon, à l'est, un banc de nuages effleurait les montagnes de ses lourdes jupes tout en les franchissant. 

Mon Dieu, c'était magnifique. Même en sachant que quelqu'un le manipulait pour qu'il ressemble à cela, le paysage était d'une beauté dé-

chirante. 

Je m'arrêtai quand mes tendons commencèrent à crier au secours et fis passer la crampe en marchant, tout en m'octroyant des pauses pour m'émerveiller devant les petits cactus délicats, les insectes du désert qui filaient à toute vitesse, ou une colonne ondulante de fourmis escaladant une dune. 

Je  repris ma  course  et  sentis  que mon   corps s'installait  dans un rythme profond et satisfaisant. Pouls, poumons, muscles, tout travaillait en parfaite harmonie. Je ne pensais pas à ma course; je me contentais de courir. Toute mon attention était fixée sur le centre de la perturbation, qui s'étalait droit devant moi. 

J'étais toujours en train de courir quand j'entendis des voix. Deux voix, au loin. Nous étions à une assez grande distance de la civilisation, du moins telle qu'elle était représentée par le  Holiday Inn. 

J'avais enfin localisé Chaz. Je me doutais qu'il ne serait pas content de me voir, ce qui me causa un petit pincement de satisfaction ; plus vite je serais débarrassée de cette affectation, mieux ce serait. J'avais pris un appareil photo dans mon sac. Rien de tel qu'un petit souvenir estampillé Kodak pour le mettre sur le gril au QG des gardiens. Je ralentis, passant au pas, restant la majeure partie du temps à couvert des buissons, baissant la tête quand il le fallait. 

J'entendais deux voix. Un homme et une femme. En train de se disputer,  d'après  le  ton   qu'ils  utilisaient,  mais  les  mots   étaient  brouillés dans l'air immobile du désert. 

 Chaz, sale chien. Pas d'honneur chez les voleurs, c'est ça ? 

Je n'avais pas encore atteint le sommet d'une petite colline quand j'entendis la femme crier. Un hurlement de terreur poussé à pleine gorge, interrompu si brutalement que j'en restai intérieurement glacée. Je plantai mes pieds dans le sol et grimpai en sprintant sur le sable fuyant, passai le sommet de la dune dans un jet de sable et m'arrêtai en dérapant. 

Une jeep décolorée par le soleil et couverte de poussière était garée dans l'arroyo en dessous de moi, et l'homme qui se tenait auprès d'elle n'était pas Chaz, finalement. Il avait un type morphologique différent; de taille moyenne, anguleux, portant un jean et un coupe-vent noir, avec une casquette de baseball noire. Des lunettes de soleil d'aviateur. Une peau pâle, pensai-je, mais ce n'était qu'une impression, trop furtive pour être fiable. Alors que je m'arrêtai au sommet de la colline, je vis qu'une femme aux longs cheveux noirs était étendue dans le sable à ses pieds. 

Elle était tombée, ou avait été poussée, et avait atterri sur le ventre. 

C'est drôle de voir le nombre de choses que l'on remarque en des instants pareils, dans un air ambiant aussi clair et immobile. La femme portait un jean coupé délavé et un débardeur blanc. Elle avait de longues jambes bronzées et des chaussures de course blanches. 

Elle était en train de se débattre alors qu'il s'agenouillait à ses côtés. 

Il tenait quelque chose qui, sur une portion de sa longueur, avait l'éclat dur de l'acier dans le soleil matinal, et était rouge sombre sur le reste. Alors que je l'observais, il plongea le couteau de haut en bas dans le dos de la femme, dont les mains tendues griffèrent le sable, creusant, creusant, essayant de se creuser un chemin vers la liberté. 

J'entendis ses cris aigus, essoufflés. 

Je les entendis prendre fin. 

Le choc m'écrasa, me figea sur place, puis il fut dévié par une tempête de rage montante. Je levai les bras et appelai le vent, le sentis soupirer en réponse, comme s'il avait attendu cette occasion. 

 Toi, enfoiré, tu ne vas pas t'en tirer comme ça... 

En bas, dans l'arroyo, l'homme leva les yeux et les lunettes d'aviateur lancèrent un éclair rouge dans le soleil levant. Il y avait un sac sur le sol,   à   côté   de   la   femme.   Il   s'en   déversait   des   bouteilles,   une   masse confuse de verre qui brillait à la lueur de l'aube. 

C'était un foutu deal de drogue qui avait mal tourné.  Voilà   ce que Chaz avait été occupé à protéger. Un meurtre. 

— Sale enfoiré, chuchotai-je tout en rassemblant le vent dans mes mains pour le mettre à terre. 

Cela ne fonctionna pas ainsi. 

Quelque chose de dur heurta l'arrière de mon crâne, et je me souviens d'être tombée, glissant légèrement sur le sable frais et sec le long de la colline, dans les ténèbres. 

                       




                         VI

QUAND JE ME RÉVEILLAI, j'étais dans le noir. Mon crâne vibrait comme un moteur à hautes performances ayant besoin d'un réglage, et j'étais repliée dans un endroit chaud et exigu. Le sang me laissait un goût de cuivre   brûlé   dans   la   bouche.   Il   me   fallut   quelques   secondes   stupides avant de me souvenir où j'étais allée, ce que j'avais vu; et, avec un choc qui me fit tressaillir, je vis l'homme plonger le couteau dans le dos exposé de la femme. 

 Concentre-toi,  m'exhortai-je.   Mes   sens   me   signalaient   que   j'étais sans doute dans le coffre d'une voiture. Une belle, grande voiture, au moins. Spacieuse. Elle sentait l'huile renversée et le métal chaud. Il y avait quelque  chose  de  doux  et de  mouillé  sous moi;   ce  truc-là  avait l'odeur du sang. Le mien. Ma tête pissait le sang, et cette sensation de vertige oppressante que j'éprouvais provenait du choc. 

A en juger par les vibrations de la voiture, nous étions sur l'autoroute. Je passai mes options en revue. Un, je pouvais rester immobile et silencieuse, et espérer qu'un tueur sans pitié allait oublier qu'il m'avait stockée  à l'arrière.  Cette option  ne me semblait pas si  bonne  que ça. 

Deux, je pouvais dégommer la voiture d'un coup de vent pour lui faire quitter la route, sortir du coffre et arracher ses membres à cet enfoiré, un par un... Celle-là était plutôt attirante, en fait. Je tâtonnai autour de moi et ne sentis rien qui puisse être utilisé pour faire sauter le coffre. Pas de démonte-pneu, ce qui était regrettable; je me serais sentie vachement mieux avec une grosse arme bien lourde dans la main. Je n'avais pas pris mon  portable  avec moi  pour courir, et même si  cela avait été le cas, j'avais des doutes sur la couverture réseau du coin, ici au beau milieu de nulle part. 

La voiture était en train de ralentir. Je ravalai un accès de nausée et essayai de me placer dans la meilleure position possible pour me lancer au-dehors dès que le coffre s'ouvrirait. Il était temps de se concentrer, de faire en sorte que tout soit calme et immobile en moi, afin d'acquérir ce dont j'avais besoin : un contrôle très précis du vent. Mon pouls refusait de   coopérer.   J'avais   déjà   travaillé   sous   la   pression   auparavant,   mais c'était quand je combattais la nature, pas un tueur dépourvu de sentiments. Je ne cessais de revoir la femme, le couteau, le sang. Je ne cessais de m'imaginer face au sol dans le sable, creusant vers la liberté. 

Un coup de frein brutal me fit rouler vers l'avant. Nous nous arrê-



tions. 

Je rassemblai les lambeaux de mon contrôle, malgré la douleur insupportable dans ma tête. Des courants ascendants circulaient, hauts et larges; une strate d'air froid s'enfonçait en direction du sol. L'air chaud décrivait des cercles lents. C'était la danse d'un système stable et tranquille. Chaz l'avait manipulé pour forcer l'avion de surveillance à dévier de son cap, mais il avait tout remis en place, propre net. 

Un gardien avait été le complice d'un meurtre. Cette idée me rendait malade jusqu'au cœur de mon âme. 

La voiture trembla alors que la portière conducteur se refermait en claquant. Je sentis plus que je n'entendis des pas crisser sur le sol le long de la voiture. Une clef racla contre le métal, quelque part aux environs de mon nez, je me préparai... 

...et, alors que l'obscurité était tranchée en deux par un carré de lu-mière jaune citron, je laissai échapper un cri guerrier en bondissant vers l'avant, propulsée en prenant appui contre le panneau arrière de la car-rosserie. J'empoignai la silhouette sombre qui se tenait là, agrippai du tissu et, alors qu'il trébuchait vers l'arrière je tins bon et le laissai tirer le reste de mon corps à l'extérieur. 

Alors que mes pieds touchaient l'asphalte, je surchauffai l'air au-dessus de nous et créai la mère de tous les courants ascendants. Son pouvoir nous souleva du sol. Je me dégageai brusquement de mon ravisseur et retombai contre le coffre de la voiture alors que l'homme était happé par le courant atmosphérique, hors de contrôle. 

— Attendez une minute ! Joanne ! Au secours ! hurla-t-il. 

Je me figeai et retirai les cheveux qui me tombaient dans les yeux. 

Chaz Ashworth III, pâle comme un verre de lait, était suspendu là-

haut, sur le point de se faire un petit voyage à la dure vers le pays d'Oz. 

J'avais prévu de le balancer à toute pompe vers le froid glacial des ré-

gions supérieures pauvres en oxygène, ce qui le mettrait KO en quelques secondes, mais maintenant j'avais un problème. 

Chaz n'était pas le tueur. Ce dernier était plus petit, plus mince, plus effrayant. Chaz avait seulement l'air maladroit et ridicule. 

J'inversai   lentement   le   processus,   apaisant   le   vent   par   petites touches, équilibrant les forces jusqu'à ce que Chaz atterrisse sur le gravier du bas-côté de la I-70. Une rafale de vent maussade souffla sur nous, me cinglant de grains de sable. 

— Bordel, qu'est-ce que... commençai-je, mais il leva les deux mains, paumes en l'air, pour m'arrêter. 

— Je peux vous expliquer. Tout expliquer. Mais... ne refaites plus ça, d'accord ? (Il avait l'air sincèrement effrayé.) Nous ne pouvons pas rester ici. Montez dans la voiture. S'il vous plaît. Vite ! 

— Pourquoi est-ce que j'étais dans le coffre ? 



— C'était la seule façon de vous sortir de là sans... (Il décochait des coups d'oeil anxieux vers l'horizon désert et la route nue miroitante.) Contentez-vous de monter dans la voiture, d'accord ? S'il vous plaît ? 

— Je l'ai vu tuer cette femme. (Je ne sais pas pourquoi je lui dis ça ; c'était presque comme si les mots étaient sous pression : j'étais incapable de les garder en moi. Je devais me débarrasser de ce moment, de cette image, de cette horrible pantomime mortelle et silencieuse.) Il l'a poignardée dans le dos. 

Le visage de Chaz devint encore plus blanc, si c'était possible, et ses yeux prirent un éclat fixe et hanté. Il m'empoigna par le bras, me déplaça et referma le coffre en le claquant. Il me poussa jusqu'au côté passager de la voiture, laquelle, je le voyais à présent, était son monstre routier de Séville, marron, avec ses galons et ses roues en or tape-à-l'œil. Je ne fus absolument pas surprise de voir qu'il avait choisi l'intérieur en cuir italien chéros. Il était raide et froid contre mon dos alors que je me glissai dans la voiture. Chaz courut pour contourner le long capot et s'engouffra côté conducteur, passa une vitesse et remit la voiture sur la route en ra-clant le gravier du bas-côté. 

Quand le compteur fut calé sur cent trente, il expira profondément et dit :

—  Écoutez, vous avez une vilaine bosse sur la tête; peut-être que vous avez imaginé... 

— Conneries. 

— Hé, laisse-moi une chance, là, ma biche... dit-il, passant au tutoie-ment. 

Je levai vers lui un doigt tremblant. 

— Je suis  pas  ta biche, et la prochaine fois que tu me donnes un petit nom du genre  bébé  ou  mon cœur,  je te botte si fort le cul que tu pourras lire l'étiquette de ton slip. Compris ? 

Il garda le silence. Tapota un message urgent en morse sur le volant. 

Il finit par acquiescer. 

— Qui était-ce ? demandai-je. 

— Je ne sais pas. 

—  J'ai horreur de me répéter, mais : bottage de cul ? Étiquette de slip ? Je sais que tu étais en train de manipuler le climat là-bas, pour chasser la surveillance aérienne. C'est de la drogue, c'est ça ? Il faisait un genre de deal de drogue ? 

 — Je ne sais pas ! 

— Tu reçois de l'argent. Tu dois connaître son nom. Il avait l'air vraiment malade, désormais. 

— Écoute, je ne le connais que comme Orry, d'accord ? Orry. 

— Tu le connais comment ? 

— Les affaires. 



— Et une fois de plus, voir la menace précédente. 

— Non, je suis sérieux, nous avons un arrangement en affaires, dit-il. 

Je ne savais pas qu'il... tu sais. 

—  Qu'il tuait des femmes désarmées ? (Je sentis la nausée envahir mon estomac, mais je ne risquais sûrement pas de vomir devant Chaz.) Quel genre d'arrangement ? 

— Il me paie pour que le temps reste dégagé pour ses transporteurs, et pour dévier de leur cap les avions de police. Tu sais, les avions de surveillance, comme tu disais. C'est... 

J'interprétai :

— Il te paye pour faciliter le trafic. 

Ce qui expliquait les schémas climatiques inhabituels de Chaz, ici même dans le désert. Il avait manipulé les systèmes afin de créer des voies dégagées pour les avions en approche, et des fronts orageux pour contrecarrer les flics. 

— Bon dieu, Chaz. (Je frottai mon crâne douloureux.) Tu devais bien savoir que tu te ferais prendre. 

Il prit un air malin. Génial. Chaz, qui était d'une stupidité monumentale, pensait en fait  être futé. 

— Eh bien, je ne suis pas le seul, tu sais. Tout le monde a des petits à-côtés. C'est comme ça que les gardiens fonctionnent. 

Je le fixai du regard, les lèvres entrouvertes. Stupéfaite. 

— Quoi ? 

— Oh, allons, laisse tomber ton petit rôle d'innocente. Écoute, je suis d'accord, Orry est hors de contrôle; bon dieu, j'ai flippé quand j'ai vu ce qu'il a fait à cette pauvre fille. La seule chose que je pouvais faire était de te sortir de là. Il allait te tuer ! 

— Donc tu m'as sauvée en me mettant KO et en me collant dans le coffre de la voiture. 

Ce qui me conduisit à me demander comment il avait bien pu amener ainsi une Séville marron aux galons tape-à-l'œil sur tout ce chemin dans le désert, sans qu'elle se transforme en monument permanent. Ce n'était   pas   précisément   une   SUV.   En   fait,   il   était  impossible   qu'il   ait conduit sa voiture là-bas sur toute cette distance. 

Mais il y avait  bien eu  une jeep brun foncé garée dans l'arroyo, qui aurait été parfaite pour trimballer mon corps inconscient et le ramener au bord de la route. 

Elle appartenait au tueur. Orry. 

Je détournai mon visage de Chaz, craignant ce qu'il pourrait révéler. 

— Comment tu m'as ramenée à la voiture ? demandai-je. 

— Quoi ? 

— Tu m'as traînée ? Nous étions enfoncés loin dans le désert. Ça fait une sacrée distance pour me porter. 



— Eh bien, je ne pouvais pas te laisser là-bas. (Il essaya de paraître altruiste. Le résultat fut ridicule.) Laisse tomber, Joanne. Écoute, j'ai de l'argent.   Beaucoup   d'argent.   Donne-moi   seulement   un   numéro   de compte et tu seras millionnaire dans la seconde, je te le jure. Tout ce que tu as à faire, c'est rendre un bon rapport aux gardiens et prendre l'argent, d'accord ? C'est ce que tous les autres ont fait. 

Les trois audits précédents. C'était une machine bien graissée. Pas étonnant que les audits aient eu une odeur bizarre. 

— Est-ce que les autres ont vu une femme se faire tuer ? (Ses mains, grattant la poussière, tâtonnant à la recherche d'un secours.) Qu'est-ce qu'elle avait fait, Chaz ? Elle l'avait trompé sur la cargaison ? Elle lui avait fait du chantage ? 

Il soupira. 

— Tu ne vas pas prendre l'argent. 

Il aurait été intelligent de lui dire le contraire, mais je n'étais pas d'humeur à mentir. 

— Non. 

— Je le savais. Je l'ai su à la minute où je t'ai vue. Tu sais à quoi tu ressembles en Seconde Vue ? À cette fichue Sainte Jeanne d'Arc la martyre. Tu brûles avec beaucoup d'éclat, Joanne, mais là tu es en train de te brûler toi-même. (Chaz secoua la tête.) C'est comme ça que   les choses marchent.  Tu prends l'argent et tu te la fermes, bordel. Écoute, tu fais de bonnes actions, non ? Tout le monde en fait. Nous sauvons des gens. 

Pourquoi est-ce qu'on ne pourrait pas se faire un peu... 

— Elle est morte ! hurlai-je, et l'intonation de rage crue dans ma voix me causa un choc. Et tu es fini. Tu comprends ? C'est terminé.  Terminé. 

Personne d'autre ne mourra. 

Chaz me lança un regard de pitié. Il tendit la main vers le bas, ramassa un portable sur le siège entre nous et composa un numéro. 

— Ouais, je suis sur la I-70, j'arrive vers les grottes. Je serai là dans quelques minutes. 

 J'imagine que j'avais tort à propos de la couverture réseau,  pensai-je bêtement. Il raccrocha. Je le fixai du regard, fixai sa tenue proprette bon chic bon genre, son bronzage parfait, sa manucure coûteuse. 

— C'est  toi  qui m'as mise KO, dis-je. C'est  lui  qui m'a reconduite à ta voiture. Pourquoi tu ne t'es pas contenté de me laisser là-bas ? Vous aviez déjà tous les deux tué une femme, pourquoi pas une autre ? 

—  Écoute, tu n'as pas la moindre idée de ce qui est en train de se passer, dit-il. Je ne peux pas tout simplement te tuer. Si tu disparais, je vais devoir répondre à des questions. Mais... contente-toi de prendre l'argent, O.K ? Prends-le et pars. Tu n'étais pas censée venir par ici, d'abord; tu étais censée rester à Las Vegas. 

— C'était ici qu'il y avait un problème. 



— Et tu cherches les problèmes. Génial. De tous les gardiens, il a fallu que je tombe sur le Lone Ranger. 

Malheureusement, j'étais fatalement à court de Tonto. Nous dépassâmes la masse confuse et clignotante d'un panneau de signalisation in-diquant « Grottes de Carson, 1,5 km ». Donc j'avais environ quarante secondes pour trouver quoi faire. Le problème était que j'étais blessée, af-faiblie par la perte de sang, et que j'affrontais un autre gardien des Cieux, ce qui était la pire combinaison possible. Nous pouvions nous blesser mutuellement, certes, mais nous ferions largement plus de mal au reste de la population. Au moins, aucun d'entre nous n'avait de djinn; la capacité de destruction en était légèrement amoindrie. 

Je lorgnai le portable. Si je pouvais appeler quelqu'un pour recevoir de l'aide... Non, ils ne pourraient pas arriver ici à temps. Eh bien, si j'appelais John Foster, il pourrait charger son djinn de me sortir de là; c'était déjà quelque chose... 

Je pris ma décision, et tendis la main pour l'attraper. Chaz donna un brusque coup de volant vers la gauche, me projetant contre la portière passager; le téléphone rebondit avec fracas contre la vitre et glissa dans les recoins sombres de la banquette arrière.  Merde.  Je m'étais engagée. 

Trop tard pour la prudence, maintenant... 

J'appelai le vent. 

Chaz fit de même. 

La   voiture   dérapa,   violemment   heurtée   par   des   rafales   à   quatre-vingts kilomètres heure provenant de deux directions différentes. Elle glissa comme si elle ne pesait plus rien, accrocha le gravier, pencha, et je faillis perdre le contrôle sur le souffle fulgurant du jet-stream que j'avais redirigé. Des pierres soulevées par le vent bombardèrent les vitres avec un bruit de caisse claire ; quelque chose de plus lourd heurta et fit vibrer le châssis. De mon côté, des fissures étoilèrent la vitre. Je poussai avec plus de force, car Chaz tendait le bras pour m'atteindre, et la Séville s'inclina sur le côté, grogna comme un être vivant, puis bascula. 

La vitre se fracassa et disparut alors que la gravité se contorsionnait; je glapis et frappai encore la voiture avec une rafale de vent rugissante, la faisant basculer de nouveau pour la remettre sur ses roues. Je me tortillai pour m'extirper de la vitre brisée, ignorant le tiraillement brûlant des éclats de verre sur ma peau, glissai à l'extérieur et tombai sur le sable chaud. La Séville était toujours en mouvement, soufflée par le jet-stream, et je me recroquevillai alors qu'elle était poussée dans ma direction. Je la frappai encore d'une rafale, cette fois à plus de cent cinquante kilomètres heure : elle fut projetée dans les airs et tournoya comme si je l'avais tirée depuis un canon. Elle voyagea sur plus de sept mètres avant de retomber brutalement sur ses roues, au sommet d'un cactus Saguaro. 

Je coupai net l'élan du vent, et réalisai qu'il m'était arrivé quelque chose. Une sensation d'engourdissement dans la jambe. Je me contorsionnai pour me retourner, et vis un morceau de métal brillant enfoncé à l'arrière de ma cuisse, aussi gros qu'un fer à repasser, aiguisé comme un couteau. Je verdis, prise de vertiges, détournai le regard et respirai profondément. 

C'est à ce moment que je réalisai que ce n'était pas terminé. 

Dans le lointain, quelque chose de terrible se produisait. Un rugissement croissant de pouvoir, qui tonnait en échappant à tout contrôle; il avait créé cela, ou moi ; ou nous l'avions tous les deux craqué comme une allumette dans un baril de poudre. Je cherchai à atteindre le vent, mais je ne parvenais pas à le saisir; il était lisse comme du verre, se déplaçait trop vite, trop empli de sa propre fureur. 

Une tache à l'horizon. 

Un sinistre banc de brume. 

Une vague brune, qui virait au noir. Cascadant comme une déferlante. Des oiseaux volaient désespérément vers le sud en amont de la chose, mais je pouvais voir la vague les rattraper. J'ayais entendu des histoires à propos de rouleaux noirs provenant des zones désertiques, mais je n'en avais jamais vraiment vu un; c'était terrifiant, impressionnant, incontrôlable. Une mer de ténèbres occulta le soleil alors qu'il approchait, tornade horizontale à la force mortelle. Elle cueillait tout ce qui se trouvait sur son chemin; cactus, boules d'amarante, barrières, fil barbelé, les restes déchiquetés d'animaux ayant eu la malchance d'être pris sur son chemin. Elle venait droit vers moi. 

Je criai et essayai de l'attraper encore, mais c'était trop, trop gros; il faudrait avoir un énorme pouvoir alimenté par un djinn pour pouvoir gé-

rer cette chose. 

 Réfléchis.  Pas le temps de courir, elle était presque sur moi. Si je restais là où j'étais, elle dépouillerait la chair sur mes os, me récurerait à mort. Le mur de vent à l'intérieur de la chose devait être supérieur à deux cent cinquante kilomètres heure, peut-être plus. 

Je fis la seule chose à laquelle je pus songer. Je créai un coussin d'air solidifié autour de moi, assemblai solidement les molécules, m'enfermai dans une bulle et priai. 

Le rouleau noir rugissait sur l'asphalte. Je le regardai arracher un arbre de Josué à la terre, le déchiqueter en cure-dents et le lancer en l'air dans l'obscurité impénétrable. Des éclairs bleus flamboyaient dans les té-

nèbres, l'électricité statique s'embrasant au contact de toute surface capable de conduire une charge, rampant étrangement au sommet de la déferlante, éclatant en chaudes lignes bleues le long des lignes de télé-

phone. Un faucon battant des ailes avec frénésie disparut dans une explosion de plumes en lambeaux. 

Je regardai le soleil disparaître derrière ce noir front orageux, et je fermai les yeux. 

Le son me parvint depuis le lointain. À l'intérieur de ma bulle ren-forcée, ce n'était qu'un long cri inhumain, comme du métal soumis à la torture. J'avais peur d'ouvrir les yeux, mais je savais que le sable autour de moi avait disparu, récuré jusqu'à la terre dure et compacte, érodé par endroits jusqu'au substrat rocheux.  Mon Dieu, je vous en prie... 

Je sentis une piqûre de sable chaud gicler sur mon visage. L'électricité statique crépitait contre moi, brûlante; je sentais l'odeur de son claquement chaud partout autour de moi. Je luttais pour maintenir la matrice qui me protégeait, mais le monstre mugissant à l'extérieur était si fort, si incroyablement  fort...  Je ne pouvais pas la conserver. Je ne pouvais pas... la pression du rouleau noir était en train d'écraser ma bulle d'air, laquelle était tout ce qui se tenait entre moi et une mort par écor-chement. 

Je me pelotonnai  étroitement,  inspirant en haletant des bouffées d'air vicié, résistant au désir pressant d'ajouter mon cri à celui du vent fou au-dehors. Quand je risquai un coup d'œil, je vis le serpent noir d'un fil barbelé fouetter l'air au-dessus de moi, retenu à quelques millimètres de ma peau. 

Un nouveau jaillissement incandescent de sable força le passage à travers le bouclier, cette fois-ci près de mes genoux. Je luttai pour le sceller, mais l'air se détachait de sa matrice, les molécules tourbillonnaient hors de tout contrôle; il y avait à présent des frappes ardentes un peu partout, brûlantes... 

Et puis le bouclier s'affaiblit, et j'étais en feu. 

Cela ne dura que quelques secondes, mais la douleur était intense et me désorientait. Je ne pouvais pas respirer. Mon instinct me forçait à garder la bouche et les yeux fermés. Le sable m'enterra rapidement, ce qui en un sens était une bénédiction, vu le désastre de ma peau déjà abrasée. 

La pression du vent sur moi ralentit, passant à une simple bourrade de petite brute, puis à des rafales, puis à une brise. 

Puis au silence. 

Le rouleau noir avait poursuivi son chemin. 

Mes poumons étaient douloureux. Je griffai le sable pour m'en ex-traire, me frayai un chemin, prise de convulsions, jusqu'à pouvoir m'asseoir, et pris une inspiration sèche et voilée. Je toussai, sentant le goût de l'ozone dans ma bouche. 

Tout était anormalement calme. Il n'y avait rien, sinon un voile de poussière flottant au ras du sol, si fin qu'on pouvait à peine le qualifier de talc, et un paysage érodé, débarrassé de tout ce qui était plus haut que la route d'asphalte - laquelle avait été rongée par endroits au point de n'être plus qu'une mince couche de graviers gris. 



Je me retournai, saisis la pointe de métal fichée dans ma jambe, et la libérai d'un coup sec. Le monde vacilla et devint tout noir; je vis des étoiles, sentis le jet chaud du sang, et retirai maladroitement ma chemise pour la nouer bien serrée autour de ma cuisse. Je parvins à me dresser sur mes pieds et boitai lentement au milieu de la dévastation, à la recherche de la Séville. 

Je ne la reconnus pas au premier abord. Elle avait l'aspect ancien de quelque chose qui aurait été laissé là pendant des années, récuré jusqu'au métal nu; les pneus étaient déchirés en minces fibres noires. Le capot avait disparu, ainsi que les portières et la porte du coffre. L'intérieur en cuir n'était qu'un amas confus de loques où s'entassait du sable. 

Aucun signe de Chaz. Je boitai autour du point le plus éloigné et re-pérai un tas de chiffons de l'autre côté. 

Il avait rampé à l'extérieur et avait essayé de s'abriter derrière le pneu arrière droit; c'était le seul véritable abri disponible, mais cela avait été inutile. Il n'avait pas fabriqué une carapace comme moi, ou s'il l'avait fait, elle n'avait pas fonctionné assez longtemps. 

Sa peau avait disparu. 

Son corps était une masse informe d'un rouge-noir luisant, avec les os blancs qui apparaissaient par endroits. 

Je me laissai tomber à genoux et désirai pouvoir pleurer, mais il ne me restait rien. Rien d'autre que la peur. 

— Pauvre con débile, chuchotai-je. Mon dieu, je suis tellement déso-lée. 

Je vérifiai, me hérissant au contact de mes doigts sur sa chair nue. Il ne respirait pas, et il n'y avait pas de pouls. Après une longue pause causée par l'épuisement, je me levai et retournai en boitant vers la route éro-dée par le vent, prise de vertiges, blessée, brûlée par le sable. 

Toujours en vie, malgré tout. 

Isolée sous la lumière chaude et éblouissante du soleil. 



JE NE LEUR racontai pas le reste. J'achevai mon histoire avec la mort de Chaz; il y avait autre chose à dire, mais ce n'était pas leurs oignons. 

Quand j'eus terminé, le silence régnait dans la salle de poker. Un silence omniprésent qui s'écoulait, épais et glacial. La plupart des joueurs de cartes regardaient vers le bas, vers le haut, loin de moi. 

Tous   sauf   Quinn,   dont   les   yeux   étaient   fixés   sur   moi   avec   une concentration si intense que c'en était presque sexuel, et Charles Ashworth, qui semblait las. Épuisé. Vieux. 

—  Merci, dit-il finalement, avant de se retourner vers la table. (Sa voix semblait rouillée et ancienne.) Je n'ai plus besoin d'elle. Vous pouvez faire comme bon vous semble. 

Voilà qui sonnait désagréablement. Je remuai légèrement sur ma chaise. Personne ne me maintenait assise, et j'avais en grande partie ré-

cupéré   de   la   dernière   décharge;   malgré   la   présence   de   Quinn   et   des grands types solidement charpentés à l'extérieur, je m'accordais un assez bon pourcentage de chances de sortir d'ici vivante si je devais combattre. 

—  Rassurez-vous, dit Myron Lazlo, de cette voix douce et chaude. 

Nous ne vous voulons pas de mal, mademoiselle Baldwin. 

Je marmonnai quelque chose dans ma barbe qui ressemblait à « 

M'en diras tant ! ». Quinn m'entendit. Je vis un éclat sombre briller en réponse dans ses yeux. 

— Ouais, à ce propos, que voulez-vous dire  exactement,  Myron ? demandai-je. (Le ton de ma voix n'était pas tout à fait obséquieux.) Bordel, qu'est-ce que vous  attendez  de moi ? 

Myron sourit. C'était dérangeant, car ce sourire semblait aussi gentil que celui d'un grand-père, et cependant il possédait une sorte d'aplomb qui me donnait le sentiment que ma colonne vertébrale cherchait à se tortiller. 

— Nous voulons que vous nous rejoigniez, dit-il. Nous voulons que vous fassiez votre rapport aux gardiens et que vous leur disiez que tout va bien, que le problème a été résolu. 

— Résolu ? 

— Que Jonathan s'est échappé, que Kevin est mort. Nous ne voulons en aucun cas  que vous fassiez état de quoique ce soit concernant notre rencontre, ou l'existence des Ma'at. De temps à autre, nous aurons des missions  à vous confier,  qui  nécessiteront  que  vous agissiez en  notre nom. C'est le prix de votre liberté. 

J'avalai   ma   salive,   regrettai   de   ne   pas   avoir   un   bon   verre   d'eau fraîche, et déclara :

— Y'a deux problèmes. D'abord, je ne prends pas d'ordres venant de vous.  Ensuite, peu importe ce que je dirai quand je rentrerai, ils ne se contenteront pas de me croire si je leur dis que notre problème Jonathan-Kevin s'est miraculeusement résolu tout seul. 

Les Ma'at, ou du moins ceux d'entre eux qui étaient réunis autour de la table aux enjeux cruciaux, s'entre-regardèrent et sourirent. Bon sang, ils avaient  tous  l'air suffisant. Ça devait être une condition d'entrée. 

—  Ma chère, nous ne nous attendrions pas à ce qu'ils le fassent, m'assura Myron. Je vous le promets, Kevin  sera  mort. Vraiment parfaitement mort, avant la fin de la journée. En ce qui concerne Jonathan... eh bien, je crois que vous aurez seulement à vous montrer très convain-cante. 

L'un des autres déclara :

— Elle ne trahira pas les gardiens. Elle est aussi solide qu'un roc. À 

peu près aussi bornée, aussi. 

— Les rochers ne sont pas un problème, intervint Ashworth. (Il brossa une peluche imaginaire sur son costume.) Tout ce qu'il faut, c'est un marteau-piqueur assez grand. 

Purée, je n'allais pas l'apprécier plus que son fils. 

—  Vous n'êtes pas obligée de vous décider maintenant. (Myron reprit les rênes de la conversation, se pencha en avant et prit un air présidentiel.) Joanne - puis-je vous appeler Joanne ? - vous n'êtes pas stupide. Vous savez sûrement que les gardiens sont rongés par la corrup-tion, que la situation que vous avez affrontée avec Chaz... (Ses yeux fi-lèrent en direction d'Ashworth, échangeant un message silencieux qui contenait   une   excuse   rapide.)...   était   loin   d'être   inhabituelle.   J'ai   cru comprendre que vous avez aussi rencontré celui qui est le plus à blâmer, en Floride. 

— Bad Bob, dis-je, regrettant immédiatement d'avoir laissé échapper son nom. 

J'obtins un lent hochement de toutes les têtes présentes à la table. 

—  Dangereux,   dit   Myron.   Vous   avez   fait   une   grande   faveur   à   ce monde en supprimant son influence. 

— Je ne l'ai pas fait pour le monde.  Je l'ai fait pour sauver mon cul. 

— Indépendamment des raisons pour lesquelles vous avez agi, les ré-

sultats furent bons. Bad Bob vous a sûrement avoué qu'il n'agissait pas seul, que d'autres gardiens étaient impliqués dans des activités illégales. 

Vous devez être consciente que cela est courant dans toute l'organisation. 

Il faudrait que vous soyez insensée pour ne pas en être arrivée à cette conclusion. C'est en partie la raison pour laquelle nous fûmes créés; c'est aussi pour cela que nous continuons d'exister. Parce que les gardiens sont devenus une force au service du mal, pas du bien. Et qu'il leur faut un adversaire. 

Je n'aimais pas penser à Bad Bob,  à ce qu'il avait dit,  à ce qu'il m'avait fait. J'eus tout à coup une vision au microscope de son visage buriné, de ses yeux bleus acérés, de ses mains en train de déverser un dé-

mon dans ma gorge. Je sentis une soudaine compression aiguë dans ma poitrine, un besoin désespéré de   sortir   de là, loin de ces hommes qui commençaient à me rappeler si vivement toute cette expérience. 

Je me levai. Personne ne paniqua, pas même moi. Quinn resta là où il était, les épaules appuyées contre le mur, les bras croisés. Je marchai vers le bar, regardai l'employé en uniforme dans les yeux, et commandai une eau de source. Il me la tendit en silence. Je brisai le sceau et l'engloutis à longues gorgées; elle avait le goût du désert, de la peur et de la confusion. Je lui rendis la bouteille vide. 

Puis je me retournai vers Myron et dit :

—  Les gardiens ne sont pas parfaits. Qu'est-ce qui vous fait penser que vous êtes meilleurs en quoi que ce soit ? 

Il se contenta de sourire. Mauvaise tactique. Ces types se sentaient rien moins qu'omnipotents, et cela n'allait pas changer, peu importe ce que je disais. 

J'essayai à nouveau. 

— Vous ne pouvez pas tuer Kevin. 

— Pourquoi pas ? 

— Ce n'est qu'un gamin. Myron m'étudia avec curiosité. 

— Pourtant vous avez vous-même caressé l'idée de le tuer. 

— Je veux lui retirer ses pouvoirs, mais je ne crois pas que cela signifie qu'il doive mourir. Merde alors, vous autres qui êtes tellement malins, vous êtes incapables de trouver un moyen de le neutraliser ? 

— Les gardiens ont échoué à le faire, dit l'un des joueurs de poker. 

—  Les gardiens sont coincés à l'extérieur.  Vous,  vous êtes à l'inté-

rieur. 

J'arpentai la pièce, les laissant s'habituer à l'idée de me voir bouger. 

Cela n'allait pas marcher avec Quinn, bien sûr; le flic m'observait avec des yeux tolérants et amusés, mais sous la surface se trouvait un noyau froid de compétence absolue. J'avais besoin que Quinn soit de mon côté, ou qu'il parte. C'était quoi son histoire, de toute façon ? Un flic, travaillant pour les anti-gardiens ? Il y avait une histoire là-dessous... et je n'avais pas le temps de l'apprendre. 

— D'accord, en supposant que j'étudie votre proposition de travailler pour vous... qu'est-ce que vous m'offrez ? (J'emprisonnai mes mains derrière mon dos afin qu'ils ne puissent voir à quel point elles tremblaient. 

La moquette était douce et souple sous mes pieds. J'ajoutai un peu plus de   balancement   à   mes   hanches,   un   peu   plus   de   liberté   dans   ma   dé-

marche. Être la seule femme dans la pièce possédait un avantage, en particulier en présence d'hommes plus vieux.) De l'argent ? Du pouvoir ? 

Quoi ? 

—  Nous vous offrons la chance de faire ce que vous avez toujours voulu faire, dit Myron. Nous vous offrons la chance de faire le bien. 

J'eus un fin sourire. 

—  Oh,   dites   donc.   Et   si   je   ne   veux   pas   accepter   votre   offre généreuse ? 

Quinn   ne   bougea   pas,   mais   il   devint   tout   à   coup   beaucoup   plus grand. Rien de surnaturel là-dedans; c'était une ruse utilisant le langage du corps, c'était son expression qui se rafraîchissait, la chaleur se retirant de son regard. 

—  Il nous faudrait avoir recours à des alternatives regrettables, dit Myron. (Ses yeux ne dévièrent pas en direction de Quinn, mais je compris le message.) Je suis certain que vous êtes consciente qu'un gardien au moins a déjà rencontré la mort ici; nous ne l'avons pas provoquée, mais nous n'avons pas non plus agi pour la prévenir. Jonathan et Kevin se chargeraient parfaitement de vous éliminer, si nous leur donnions des raisons de le faire. Mais vraiment, ma chère, toute animosité est absolument inutile. Les Ma'at se dévouent exactement aux mêmes principes que ceux que vous respectez. Les gardiens ne sont plus, désormais, les sauveurs de l'humanité; ils sont des parasites, perpétuant un cycle de violence et de destruction, réduisant en esclavage des êtres ayant droit à la liberté. Il est impossible que vous souhaitiez faire partie de tout cela. 

Je me haussai d'un pouce en Seconde Vue tout en faisant les cent pas. La pièce scintillait en chapelets et en mèches de pouvoir, toile d'araignée perfide. À cet instant, ils n'essayaient pas de me contrôler, mais à la minute où je commencerais à me tendre vers le pouvoir, ils me bloqueraient. Une attaque physique était hors de question; j'étais dépassée en nombre et en flingues à tous les coups. 

— Mademoiselle Baldwin ? J'ai bien peur qu'il me faille une réponse. 

Je m'apprêtai à lui en donner une qui soit peu digne d'une dame, mais à ce moment un coup discret fut frappé à la porte et cette dernière s'ouvrit en grand. Une dame regarda à l'intérieur; un air de femme d'affaires,   une  coiffure  de  professionnel,  magnifiquement vêtue.  Elle   leur lança une sorte de grand signe de la main. Elle referma doucement la porte en s'en allant. 

— Ah, dit Myron. (Il avait l'air un chouïa renfrogné.) Il semble que nous allons devoir reporter ceci, mademoiselle Baldwin. Notre rendez-vous de quatre heures est là. Monsieur Quinn ? Veuillez escorter notre invitée vers sa chambre. 

Quinn s'éloigna du mur, marcha vers moi  et saisit mon bras.  Le geste était très gentleman d'aspect, mais au toucher il était autoritaire. Il me fit traverser la douce moquette en direction de la porte, l'ouvrit et m'escorta à l'extérieur sans un mot de plus. 

Je jetai un coup d'œil en arrière. 

Ils étaient en train d'ouvrir un nouveau paquet de cartes. Je n'étais même plus un sujet de conversation. 

Quinn   m'emmena   au-dehors,   dépassant   les   gardes.   Si   les   vieux Ma'at avaient un rendez-vous à quatre heures, il ou elle n'était pas en train de poireauter dehors; je ne voyais là que les affaires normales du casino. J'envisageai de crier  au viol  ou  au feu  ou  tricheur,  mais étant donné que tous les vigiles semblaient connaître Quinn (il échangeait des hochements de tête amicaux avec chaque uniforme que nous croisions), je décidai d'attendre une meilleure occasion. Peut-être que Kevin viendrait à mon secours. Voilà qui serait ironique. 

Le  Luxor était rempli de choses que j'avais envie de voir; des statues égyptiennes magnifiquement reproduites, les faux trésors de Toutânkha-mon, les boutiques de souvenirs abritant le scintillement de l'or, de l'argent et des joyaux; mais Quinn ne ralentit même pas. 

—  Hé,  dis-je  alors  qu'il me  poussait  en  dépassant  une  devanture remplie de copies de meubles égyptiens, tu sais ce que tous les méchants ont en commun ? Ils ne font pas les boutiques. Ils sont trop occupés à être maléfiques pour faire du shopping. Vous autres, il faut que vous ap-preniez l'art délicat du lèche-vitrines. 

Quinn rit doucement et mit son bras autour de mes épaules. Sans intention sexuelle; cela signifiait seulement qu'il pouvait me diriger plus efficacement. Il avait une odeur boisée, un mélange d'après-rasage à la senteur verte et piquante, avec une pointe sombre de transpiration masculine. Peut-être aussi un peu d'huile pour revolver. Pas de tabac. Il ne fumait pas. 

— Ma belle, dit-il, tu es vraiment un joli petit numéro. Je dois dire que j'ai vu des hommes riches, qui avaient du pouvoir sur les grandes so-ciétés, fondre en larmes après avoir subi moins que ce à quoi tu as survé-

cu. Tu leur as rendu coup pour coup. 

— Si c'est le cas, est-ce que ce bon vieux Charlie s'est fait électrocuter 

? J'étais trop occupée à convulser pour le voir. 

Il me tapota l'épaule. Venant de certains hommes, tout ce contact physique aurait été lubrique, mais Quinn ne semblait pas avoir d'arrière-pensées, pas même les plus évidentes. Il était seulement amical. 

Nous parvînmes à une énorme série de portes en acier fermées. L'un d'entre elles s'ouvrit, et Quinn me conduisit à l'intérieur. 

 Oh.  Des vitres. Je clignai des yeux et regardai au-dehors, dans la lu-mière éblouissante d'un après-midi à Las Vegas, lequel était loin d'être aussi bariolé qu'une soirée à Las Vegas. Il y avait quelque chose de vaguement bizarre avec cet ascenseur, ce qui devint évident quand Quinn appuya sur des boutons et qu'il commença à s'élever. 

Il ne montait pas. Enfin, pas directement. Il suivait un  angle. 

— C'est un inclinateur, pas un ascenseur, dit Quinn. La vue te plaît ? 

Je   devais   l'admettre,   c'était   joli.   Notre   ascenseur,  inclinateur,  remontait lentement la pente de l'énorme pyramide de verre, chaque étage s'annonçant avec un  ding  au chuchotement assourdi, et le monde rape-tissa. Je m'occupai en identifiant les hôtels bordant le Strip.  Paris. New York-New York  avec ses montagnes russes et sa Statue de la Liberté à de-mi-échelle. La dentelle blanche des fontaines du  Bellagio,  s'élançant vers le ciel dans une chorégraphie silencieuse. 

Nous nous arrêtâmes quelque part non loin du sommet. 

Quinn me tira à l'extérieur de l'ascenseur, me conduisit le long du couloir et ouvrit une chambre avec la carte magnétique standard. 

— Eh bien, dis-je, surprise. Ça fera l'affaire. 

Ma chambre comportait un mur entièrement recouvert par une baie vitrée, fortement incliné, et la lumière du soleil se reflétait sur l'or pâle des  faux  meubles  égyptiens.  Le  lit avait l'air somptueux. À  travers la porte de la salle de bains, je vis un énorme jacuzzi face à la baie vitrée. 



— Je reconnais au moins ça à votre camp : vous savez comment emprisonner une fille avec style. 

— Tu n'es pas prisonnière, dit Quinn en me tendant la clef. Et nous ne sommes pas non plus nécessairement dans le camp opposé. N'hésite pas à aller en bas, à faire un tour aux casinos, au spa, à la piscine... n'essaie pas de sortir du bâtiment, c'est tout. 

Je pris le morceau de plastique lisse et froid. 

—  Si je sors ? (Quinn leva un sourcil en silence.) D'accord.  Tu  sais que je ne peux pas me contenter de traîner ici, en attendant que la pa-trouille des vieux schnocks décide quoi faire de moi. Il y a un délai. Jonathan et Kevin vont venir me chercher, et crois-moi, je pense que personne ne souhaite que cela arrive. Ce sera un sacré spectacle. 

— Tu n'as pas besoin de t'inquiéter à propos du garçon. 

— Le fait que tu puisses dire ça me prouve seulement que tu n'as pas la moindre putain d'idée de ce qu'est ce garçon. 

Quinn mit la main sous son manteau. Aucun changement dans son expression. Je me souvins de l'arme, me crispai, me demandai s'il était seulement possible d'arrêter une balle avec les pouvoirs que je possé-

dais... 

...et il en sortit une autre carte en plastique, celle-ci d'une couleur différente. 

— Amuse-toi bien, dit-il en me la donnant. Ça vaut cinq mille dollars en jetons. Lâche-toi. Je dois retourner au travail. 

— Quinn ! (J'attrapai son bras quand il se retourna pour partir.) Je ne peux pas me contenter de rester ici ! 

Il tapota ma main, la retira de son bras et marcha en direction de la porte. 

— Si tu ne le fais pas, dit-il aimablement tout en ouvrant la porte, je serai juste obligé de te briser les chevilles. Voilà qui devrait t'empêcher de t'éloigner. 

La porte se referma avec un   clic   discret. Je mâchonnai ma lèvre, comptai jusqu'à trente, puis allai regarder au-dehors. 

Il était parti. Quand je me précipitai vers la fenêtre, je vis l'inclinateur redescendre lentement la façade de la pyramide, et Quinn était tourné vers l'extérieur, faisant face à la vue. Il ne regardait pas dans ma direction. 

Je me dirigeai vers le téléphone, obtins une tonalité et composai un numéro de mémoire. Un appel longue-distance, mais à cet instant précis je   ne   m'inquiétais   pas   spécialement   des   suppléments.   Que   les   Ma'at payent pour ça, ces vieux croûtons de républicains. 

Trois sonneries. Quatre. 

— Bearheart, dit une voix féminine grave. 

Je laissai échapper un halètement; je n'avais pas réalisé que j'avais retenu mon souffle. 

— Marion ! Ne parle pas, contente-toi d'écouter. Je suis à l'intérieur, mais il y a quelque chose qui ne va pas, ici. Un ensemble complètement différent de... 

 Clic.  La ligne était coupée. J'appuyai frénétiquement sur le socle, cognai brutalement le combiné contre la table de chevet, puis je raccrochai. 

— Tu sais, dis-je à l'air ambiant, tout ça serait largement plus simple si j'obtenais un peu d'aide d'un djinn amical du coin. Allez, je sais que tu es là.  Tu  traînes autour de moi depuis des heures. Et merci de ne pas m'avoir sauvée, au fait. Ça m'aurait ennuyée de me rouiller. 

Il y eut un voile de chaleur dans un coin de la pièce. Je me concentrai sur lui, et observai Rahel se sculpter dans les ombres, les transformant en angles durs scintillants et en contours tranchants. Non pas que l'ifrit puisse être reconnu comme étant Rahel, bien sûr, mais je ne pensais pas vraiment qu'un autre demi-djinn me suivrait un peu partout comme un chiot perdu. 

— Est-ce que tu peux m'aider ? lui demandai-je. (Pas de réponse de la statue noire aux allures d'insecte dans le coin.) Écoute, tu as pris de gros risques en venant ici avec moi. Je ne peux que supposer que tu as une bonne raison de le faire. Tu peux me dire ce que c'est ? 

Elle remua. C'était perturbant, parce qu'à présent elle ne bougeait plus comme un djinn ou comme un humain. Plutôt comme un sac de rasoirs qui se déplace. Je  fis  un pas en arrière, trouvai le lit derrière mes genoux et m'assis. 

— Est-ce que tu as des alliés ici ? lui demandai-je. N'importe qui en qui je puisse avoir confiance ? 

Je n'en étais pas certaine, mais cela ressemblait en quelque sorte à un acquiescement. Peut-être. 

— Qui ? 

Question inutile. Elle ne pouvait pas parler; il ne lui restait pas assez de pouvoir depuis le festin durant lequel elle s'était gavée, un peu plus tôt. 

Un bras fait d'angles droits sévères et de scintillements noirs comme le charbon se tendit. Des griffes s'extrudèrent de quelque chose qui ressemblait vaguement à une main, aussi pâles que du cristal. Je résistai au besoin pressant de m'éloigner en rampant sur le lit; si elle me voulait, elle pouvait m'avoir. 

Je sentis quelque chose tirer en moi. La panique me mordit profondément et j'essayai de bouger, mais il était trop tard. 

Ses   griffes   de   diamant   scintillantes   étaient   plongées   en   moi.   Pas exactement en  moi,  cependant. Ma chair humaine ne subissait aucun dé-

gât, mais alors que je filais comme une flèche en Seconde Vue pour observer ce qui se passait dans le monde éthéré, je vis ce qu'elle était en train de faire. 

Elle tenait un noyau brillant et incandescent au milieu de mon abdomen, juste au-dessus de mon bassin. Elle l'entourait délicatement de ses griffes, avec précaution. 

Je retins mon souffle, les yeux baissés à travers la structure cristalline   de   mon   corps   éthéré,   fixant  cette   révélation,   cet  étrange   visiteur brillant en moi. 

— Oh mon Dieu, m'entendis-je chuchoter. 

Je n'avais jamais vu quoique ce soit de semblable auparavant, et pourtant je savais exactement ce que cela signifiait. J'étais enceinte. 



JE PANIQUAI. 

Tout d'abord, je me rejetai en arrière sur le lit, mettant de la distance entre moi et les griffes de Rahel, comme me le hurlaient mes instincts. Elle n'essaya pas de me suivre. Je semblais incapable de reprendre mon souffle, de penser, et alors que le monde faisait une pirouette de Tilt-A-Whirl, j'appuyai mon dos contre la porte de la chambre d'hôtel et me laissai glisser en position assise, la tête entre les mains. 

 Impossible. C'est totalement impossible. Je n'ai pas... je ne pourrais pas... 

Je me souvins de la réaction brutale de Jonathan envers moi, dans la chambre au  Bellagio.  Ses paroles énigmatiques : « S'il t'a dit que ça garantirait que je ne te ferais pas de mal, il a menti. » Jonathan avait supposé que j'étais au courant, pour cette étincelle de vie à l'intérieur de moi. 

Je repris mon souffle avec un hoquet et levai les yeux. Rahel était fi-gée de l'autre côté de la pièce, toujours accroupie, les griffes tendues. 

Aussi immobile qu'une statue noire dans la douce lumière tamisée de l'après-midi. Aussi étrangère à ce monde qu'une création sortie des cauchemars de H. R. Giger. 

— Ce salopard, dis-je. (Ma voix sonnait bizarrement.) Il le savait, non ? David savait qu'il était en train de me faire ça. Vous autres, vous ne faites rien par accident. 

Je savais cela parce que j'avais été un djinn, récemment, et que je connaissais l'étendue de leur contrôle sur les formes qu'ils choisissaient. 

David avait   choisi  de mettre la vie en moi, une vie djinn. S'il était bien une chose qu'on m'avait apprise à l'école, c'est que les djinns ne. se re-produisaient  pas.  Ils ne le  pouvaient pas.  Alors, merde, comment est-ce que c'était possible ?... Selon les gardiens, les djinns étaient stériles et éternels, et tous se trouvaient sous leur contrôle. Sauf, bien sûr, que les gardiens s'étaient lourdement gourés, ou qu'ils avaient carrément menti avec cette histoire de contrôle. Il y avait des djinns en liberté, et il y en avait beaucoup. Donc il était raisonnable de penser qu'ils avaient eu tort (ou qu'ils avaient menti) aussi à propos de la stérilité des djinns. 

Je savais avec une certitude absolue et inexplicable que les djinns pouvaient   se   reproduire   quand   ils   le   souhaitaient   et,   pour   une   quelconque raison insondable, David l'avait souhaité, avec moi. 

Bien sûr, il avait oublié de me  demander  d'abord. Ou même de me le dire  après les faits. 

L'éclair brûlant d'un souvenir me traversa. David, en train de dire: « 

Tu dois me faire confiance », ses yeux lançant des lueurs cuivrées. Et moi qui disais, comme une idiote : « Oui. »

Rahel fit un mouvement. Je reculai contre la porte, et elle se figea à nouveau dans l'immobilité, ses griffes remuant comme si elles n'étaient pas vraiment connectées au reste de son corps. Flippant. Elles se fon-dirent lentement de nouveau dans les angles scintillants de sa main. Évanouies. 

— Tu sais ce qui se passe, dis-je. (Rien.) J'imagine qu'il faut qu'on te trouve quelque chose à manger si je veux que tu m'aides encore un tant soit peu. 

Quelque   chose   à   manger,   quelque   chose   d'autre   que   le   noyau brillant d'énergie à l'intérieur de moi. Lequel, à sa décharge, elle n'avait pas essayé de consommer. Peut-être qu'il n'était même pas encore l'équi-valent d'un bonbon à la menthe pour les fins de repas. 

— Il y a un djinn dans ce bâtiment ? demandai-je. (Sa tête s'inclina lentement vers le haut, puis vers le bas.) Laisse-moi deviner. Les Ma'at en ont un. (Un autre hochement de tête, lent, grinçant et étrange.) Parfait. Donc tout ce que j'ai à faire, c'est tenir tête à l'adversaire, voler un djinn, te laisser t'en servir en guise d'en-cas, et je suis tirée d'affaire. En supposant que tu ne vas pas tout simplement t'en aller en me laissant en plan. 

Elle ne confirma pas, et ne nia pas non plus, comme Quinn. 

Je   laissai   ma   tête   douloureuse   retomber   dans   mes   mains   tremblantes. 

Oh,  mon Dieu,  j'étais enceinte. J'allais  vraiment  le tuer. 



POUR PASSER LE temps pendant que je combinais un plan (car rien ne me venait immédiatement à l'esprit en sautillant et en agitant ses petits bras), je pris une longue douche chaude, lavai mes cheveux, les séchai et appliquai sur ma peau des lotions hydratantes provenant de la sélection gratuite de la salle de bains; puis je me glissai dans le jacuzzi pour faire disparaître mes soucis au fil des bulles, du moins pour un temps. Je fixai l'horizon, me souvenant à quoi cela ressemblait de voir la crête d'un rouleau noir s'élever sur cette plaine sableuse. 

J'avais besoin d'un djinn, mais les Ma'at n'allaient pas en faire trotter un en public à moins qu'ils y soient obligés. Cela signifiait des ennuis, un gros tas d'ennuis. Des ennuis  publics. 

Quelque chose me chatouilla en remontant le long de ma peau, et ce n'était pas les bulles. Peut-être que la chaleur était en train de me monter à la tête, mais j'avais une idée. 

Pas une bonne idée, mais le simple fait d'en avoir une était une amé-

lioration. J'avais au moins deux chances de succès. Si le plan A ratait, le plan B restait parfaitement viable. J'aimais ça. Les plans A marchaient rarement, de toute façon. 

Je fis trempette encore un moment, attendant qu'une meilleure idée vienne faire un tour dans ma tête, mais rien ne m'apparut. La nuit se trouvait encore à quelques heures de là, mais le soleil était en train de tracer sa route brûlante en descendant la moitié ouest du ciel. J'enfilai un luxueux peignoir en coton, brodé aux armoiries du  Luxor,  enveloppai mes bras autour de ma taille pour me réconforter, et souhaitai pouvoir parler à David. Lui hurler dessus, de préférence. 

Bordel, mais à  quoi  pensait-il ? Et quand avions-nous évoqué le sujet de la progéniture, au juste ? J'avais été inconsciente, une ou deux fois. 

Peut-être que c'est à ce moment-là qu'il l'avait mentionné. Ce serait typique d'un mec. 

Je ne pouvais pas m'occuper de ça pour l'instant. J'avais d'autres choses à faire, et tout était risqué. Trop risqué pour que je m'y essaye avec cette fragile et brillante étincelle de vie en moi, mais je n'avais pas vraiment le choix. David ne m'avait foutrement pas donné le choix. Je ne savais pas la moindre chose sur les bébés djinns, et je n'avais personne à qui demander à part Rahel, laquelle ne pouvait pas me répondre et ne me dirait sans doute pas la vérité, même si elle le pouvait. 

Je remis mes vêtements et partis faire du shopping. 



IL  FAUT  RÉUSSIR  dans deux domaines en particulier, en tant que super-catin hard-core de Vegas : la haute couture et l'allure. J'avais la seconde. Une promenade aux boutiques du Bazar, au rez-de-chaussée du Luxor,  me garantirait l'acquisition de la première. 

Je fis le tour de mes options, et me décidai pour un endroit discret qui puait les étiquettes aux prix élevés; non pas que ce soit un indicateur de   classe,   mais   les   boutiques   discount   étaient  définitivement   hors   de question. Il me fallait le meilleur, et il me le fallait maintenant. 

J'entrai, encore toute fripée et défaite après mon bain, et montrai à l'employée   la   couleur   de   ma   carte   du   Luxor.  C'était   un   joli   bout   de femme, avec ses cheveux couleur miel coupés à la Cléopâtre, ses yeux gris-vert, sa peau semblable à des roses de printemps pâles. Elle portait du Donna Karan, ce qui convenait parfaitement à sa morphologie. De bonnes chaussures, aussi, de la famille  Valentino.  J'avais toujours un faible pour les Manolo, mais je n'étais pas monogame. 



— Pour la journée ou la soirée, mademoiselle ? demanda-t-elle en levant des sourcils superbement dessinés. 

Elle avait un accent parfait, cultivé, du West End de Londres. 

— La soirée. 

— Décontracté ou... 

— Tu sais quoi, ma belle, tu n'as qu'à me montrer ce qui, d'après toi, me rendrait absolument irrésistible. 

Elle sourit en coin, et l'espièglerie dansa dans ses yeux gris-vert. 

— Ça ne sera pas difficile, dit-elle, ce qui fit d'elle la meilleure amie que j'avais jamais eue. Prenez un siège. Nous allons vous trouver quelque chose. 

Quarante-cinq minutes plus tard, je me tenais face à un trio de miroirs, vêtue d'une robe-fourreau de soie bleu nuit pure qui s'arrêtait au genou. Voilà qui n'avait rien de si spécial, jusqu'à ce que l'on s'intéresse aux parties manquantes. Je me tournai lentement, évaluant l'effet. Un maillage   bleu   transparent   s'étendait   depuis   un   col   haut   jusqu'à   une bande de soie pure sur ma poitrine (du moins, sur les zones qui pourraient provoquer une arrestation), laquelle s'effaçait en laissant de nouveau place à la transparence sur ma taille, plongeant en une splendeur sertie de perles, bas sur mes hanches. Somptueux. Remarquable. Absolument impossible à porter sans une extrême confiance en soi. 

Deux  mille  quatre cents dollars, plus la monnaie. Je fis à nouveau un tour lent sur moi-même. La vendeuse drapa un pendentif en saphir autour de mon cou, quelque chose d'assez gros et d'assez véritable pour que mon cœur manque un battement. 

— Eh bien, dis-je. Il paraît que les accessoires font tout. Elle me lan-

ça un sourire entendu de conspirateur, et me mit sous les yeux une paire d'escarpins Manolo Blahnik assortis, en soie bleu nuit pure, avec des talons aiguille qui me grandissaient de neuf bons centimètres. 

Elle  me  tapa  dans la main, puis me  donna  huit cents dollars   en échange de la carte à jetons, empaqueta mon ancienne tenue, et promit de l'envoyer dans ma chambre après nettoyage. Je lui donnai un pour-boire généreux, carrai mes épaules, et mobilisai mon plan A. 

Il était temps de se mettre au travail. 

Je fis sensation dans le Bazar, attirant les regards des hommes et les chuchotements des femmes; peu d'entre elles ne me regardaient   pas, même en fronçant les sourcils. Les Manolo convenaient parfaitement à mes pieds, et s'y adaptaient de façon tout à fait naturelle ; la robe se col-lait à moi comme une seconde peau (aillée par un expert. Les vigiles m'observaient tout comme le reste des badauds, avec une pointe d'évaluation. Ils savaient qui j'étais, bien sûr, mais tout de même, la robe faisait son effet. 

Je me dirigeai vers les tables où l'on misait le plus gros, et je trouvai un candidat potentiel. Je ne le reconnus pas, mais il portait des vêtements de créateur et était accompagné par deux grands types solidement charpentés, qui étaient de toute évidence des gardes du corps; il avait aussi une pile de jetons avec laquelle il pourrait faire une maquette du Titanic sans trop perdre au niveau de l'échelle. 

Je me frayai un chemin jusqu'à la table, lui lançai mon plus beau sourire, et déposai un unique jeton. Ah, nous jouions au blackjack. Cool. 

J'étais bonne au blackjack. 

Le   croupier   prit   mon   jeton   et   distribua   les   cartes;   je   croisai   les jambes en m'asseyant sur le tabouret haut. L'homme à qui je souriais commença à me sourire en retour. Il en oublia presque sa main. 

— C'est votre tour, dis-je, en faisant un signe de tête vers le bas. 

Il se concentra rapidement sur ses cartes, demanda à en tirer une, puis en demanda une autre, perdit sa mise et observa environ un millier de dollars voyager vers le territoire du croupier. Puis il se retourna et m'évalua de façon tout à fait ouverte et franche. Je fis semblant de ne pas le remarquer, examinai mes cartes et retournai l'as sur le valet. 

— Payez-moi. 

Je mis du baume sur les blessures du croupier en lui lançant un sourire et un clin d'oeil. Il me sourit en réponse. Deux professionnels au travail. 

Je reçus mon paiement, un beau petit profit, et laissai un jeton pour poursuivre tandis que je pelletai le reste dans le petit sac élégant que la vendeuse avait tenu à rajouter. Bleu nuit, avec des perles brodées. Assorti   aux   chaussures,   évidemment.   Ce   n'était   pas   du   Fendi   ou   du   Kate Spade, mais bon, on n'a pas droit gratuitement à du Fendi, n'est-ce pas ? 

Le type auprès de moi se pencha de plus en plus près à chaque tour de   cartes.   Nous   pariâmes   un   peu,   flirtâmes   beaucoup.   Les   boissons étaient gratuites, mais à présent je devais m'inquiéter du passager que j'avais à bord, et même si les djinns étaient pratiquement indestructibles, je ne savais pas trop ce qu'il en était des bébés. Je restai au coca. 

Mr. Dépensier se présenta en prononçant une masse confuse de syllabes que je ne pris pas la peine de saisir. Il mentionna une ou deux émissions de  télé  ainsi  qu'un film auxquels il avait participé,  mais je n'avais vu aucun d'entre eux. Grand, large d'épaules, les cheveux noirs et les yeux sombres. Un visage qui était beau ou brutal, tout dépendait de la lumière   et   de   l'angle   sous   lequel   on   le   voyait.   Il   aimait   les   couleurs sombres ; lie-devin, noir, bleu nuit. Nous étions bien assortis. 

Pour lui, il n'était question que de cela : l'apparence. Je pus le déterminer après quelques secondes de regards échangés avec lui. Il n'était pas à la recherche de stimulation intellectuelle. Je n'étais pas certaine qu'il ait en fait jamais  eu  de stimulation intellectuelle. 

En dix minutes environ, j'étais à son bras, avec les gardes du corps qui suivaient derrière nous, et je lui suggérais qu'il pourrait prendre son pied au casino du  Bellagio (ainsi qu'avec moi, s'il utilisait suffisamment son argent ou sa carte de crédit). Nous fîmes plutôt sensation en traversant la foule sur le chemin du hall. Un nombre considérable de touristes reconnut ma rencontre de la soirée, et l'arrêta en lui demandant des au-tographes; certains prirent des photos. Il fit preuve de bonne humeur et m'utilisa comme poupée positionnable, ce qui, je suppose, était la fonction remplie par la plupart de ses compagnes, à la fois en public et en privé. 

Nous étions à mi-chemin dans le hall, marchant en direction des portes, quand Quinn apparut. Il nous jeta un coup d'œil et sut ce que j'avais fait; rapide, ce garçon. Il n'essaya pas de s'adresser à mon rencart; il s'avança directement vers le plus grand des gardes du corps et lui chuchota un truc.  Bordel.  J'étais en train de regarder le plan A tourner en eau de boudin. 

Le garde du corps avança pour chuchoter dans l'oreille pâle de mon cavalier, lequel prit un air nerveux et me lança un sourire grimaçant. 

— Ah... (Il ne semblait pas vraiment savoir quoi dire. Nous étions dans le hall, presque aux portes.) Désolé. Vous êtes vraiment... vous vous êtes fait un sacré look. La robe et tout le reste. N'importe qui s'y trompe-rait. Mais, vraiment, je ne... je ne peux pas être vu avec... ne le prenez pas mal. Vraiment. 

Il faillit trébucher dans sa hâte à battre en retraite vers les tables de blackjack. Quand j'essayai de le suivre, ses gardes du corps se rapprochèrent de lui pour me signifier que ma présence n'était désormais plus la bienvenue. 

Je me tournai vers Quinn et le fixai d'un regard furieux. 

— Tu lui as dit  quoi,  exactement ? 

Il me regarda des pieds à la tête et sourit. 

— Que tu avais une surprise pour lui sous ton beau petit emballage. 

Dans le genre service-trois-pièces. 

— Tu lui as dit que j'étais un  mec ? (Quinn haussa les épaules.) Et il l'a cru ? 

Dans cette robe ? Je crois que cela me mettait plus en rogne que l'échec du plan A. 

— Certains hommes ne sont pas très malins, m'assura-t-il solennellement. Marche avec moi. 

— Où ? 

Je ne bougeai pas. Le plan B était en phase d'échauffement. 

— Dans un endroit tranquille. 

— Tu veux dire avec moins de témoins. (J'étais trop proche de la sortie pour ne pas en tirer avantage.) Écoute...  veni, vendi, vici.  Je suis venue, j'ai dépensé votre argent, et maintenant je pars. Essaie de m'arrêter si tu veux. Mais dans cette robe, tu ferais bien de croire que les gens vont le remarquer, en particulier quand je commencerai à crier de toute la force de mes poumons, ici même dans le hall. (Je lui lançai un sourire adorable. Avec mes chaussures, je faisais au moins cinq centimètres de plus que lui.) Et puis je vais déclencher un orage électrique qui fera sauter tous les circuits dans ce bâtiment et grillera la moitié des ordinateurs, au moins. Puis je vais déverser quinze centimètres d'eau sur cette moquette   extrêmement  chère,   et  court-circuiter   les  machines  à   sous.   Tu crois qu'ils ont une assurance contre les inondations, par ici ? 

Quinn n'était pas amusé. Il me jeta un regard dur. 

— Ne sois pas stupide, Joanne. Tu sais que je peux te faire du mal. 

Je ne peux pas balancer des sorts à tout va, mais je peux   tout à fait   te faire du mal. 

Super. Il était immunisé contre les robes. C'était à prévoir. Je me penchai plus près de lui et plaçai mes lèvres tout contre son oreille. 

—  On va jouer cartes sur tables, Quinn. Là, on n'est pas dans une pièce privée où tes Vieux Gardiens Républicains peuvent m'électrocuter par pure malveillance. On est à l'air libre, et je vais franchir les portes. Si tu veux m'arrêter, tu ferais mieux de ramener par ici ta grosse artillerie, parce que tu vas en avoir besoin. 

Il prit mon bras. Je me libérai brutalement, fis un pas en arrière et élevai la voix. 

— Hé ! Je vous prie de ne pas me toucher, sale pervers ! Je ne porterai  pas  les culottes de votre fille ! 

Cela provoqua un arrêt de la circulation et attira encore plus de regards. Il fit un brusque signe de tête à des vigiles. Je rassemblai du pouvoir dans mes mains, sentis la réponse facile du monde éthéré, et envoyai une forte brise à travers le hall. Elle fit voleter des papiers et arracha quelques exclamations aux employés derrière le comptoir. Elle souleva quelques jupes amples, provoquant des cris chez les femmes et des regards appréciateurs chez les hommes. Je jouai mon numéro à Quinn, cette fois, pas au public. 

— Un petit conseil, Quinn, ne me combats pas. Un peu de drame, ça ne me fait pas peur. Je suis celle qui a fait un trou dans le bâtiment des Nations unies, sous les yeux du Conseil de sécurité. 

Il s'arrêta, son regard planté dans le mien, et cette impression de menace glacée émana à nouveau de lui. Quinn n'était pas à sous-estimer. 

— Ils te tueront, si tu continues avec ça. (Il jeta un coup d'œil rapide autour de lui. Des vigiles en uniforme se rapprochaient rapidement de nous.) Qu'est-ce que tu es en train de faire ? 

Oh, il était vif. Il savait que je n'essayais pas de m'en aller, ou j'aurai déjà fui vers les portes. 

—  Je pars, mentis-je. (Partir n'aurait fait que multiplier mes problèmes; je ne m'attendais pas du tout à franchir les portes. Le vent souleva mes cheveux et les dressa en un nuage noir flottant.) Je ne vais pas me coucher facilement, et  toi,  tu vas devoir rendre un sacré paquet d'explications. Je me demande pourquoi j'ai le sentiment que ce n'est pas une idée réjouissante, avec ces gars-là ? Je parie qu'ils n'apprécient pas plus l'échec que les mauvaises manières ou les étalages de pouvoir dans le hall de l'hôtel. 

Il garda le silence pendant quelques secondes, puis fit un signe imperceptible   qui   arrêta   les   vigiles   en   pleine   course.   Désormais,   nous n'étions plus le centre de l'attention; les touristes poussaient des exclamations à propos du vent, s'accrochant à leurs valises alors que l'air tour-billonnait en cercles. Ce n'était même pas une FO sur l'échelle de Fujita, mais c'était suffisant pour forcer les passants à réagir. Le manteau de Quinn flottait, soulignant l'arme qu'il recouvrait. Il ne cherchait pas à l'atteindre, mais je ne me berçais pas non plus d'illusions : il n'avait pas besoin de le faire. 

— Je t'aime bien, dit-il en me décochant un sourire presque sincère. 

Tu le sais, n'est-ce pas ? Tu as du style : c'est rare. 

—  Ouais, moi aussi je t'aime, dis-je. Et maintenant je m'en vais. À 

plus ! 

Je me détournai et me dirigeai vers le mur de portes vitrées et l'ar-rière-train brillant du sphinx au-dehors. 

Quelqu'un se mit en travers de mon chemin, petit et vêtu de ce qui se fait de mieux en matière de costumes sur-mesure. Il tenait une canne noire au pommeau d'argent, suivant la plus pure tradition de sa génération. Charles Ashworth II possédait une sorte de dignité grave, qui n'était pas affectée par le vent tourbillonnant autour de lui. 

— Cessez, me dit-il. 

— Va te faire, papi, dis-je tout en continuant à marcher. 

Je laissai le vent forcir, projetant les gens à terre, provoquant des cris alarmés chez les employés et les touristes. Je ciblai Quinn et l'étalai sur le sol, puis j'épinglai les vigiles contre le mur. J'envoyai une rafale droit sur Ashworth. 

Elle n'ébouriffa même pas ses cheveux argentés. 

— Ne soyez pas stupide, dit-il. Vous ne pouvez pas me faire de mal. 

— Flash info, Charlie, cette fois je ne vais pas rester tranquille et te laisser   rafler   ma   mise   hors-circuit.   (Je   me   préparai   un   éclair,   bien consciente que cela déstabilisait les courants dans l'hôtel et qu'une onde noire de déséquilibre se répandait sur le monde éthéré.) Dégage de mon chemin ou je te rends la pareille. 

Il fit un geste avec sa canne, la pointant derrière moi, et je sentis une présence prendre forme dans le monde éthéré. 

— Je vous préviens, nous allons vous arrêter. Et cela ne se fera pas en douceur. 

Un djinn.  Bingo.  Le plan B avait donné de bons résultats, pour une fois. 

— Rahel ! hurlai-je en pirouettant sur moi-même pour faire face au djinn qui venait de se manifester. À table ! 

Le djinn m'était familier. Je l'avais déjà rencontré auparavant, durant la première étape de mon voyage jusqu'à cet endroit étrange; des semaines plus tôt, il avait surveillé la maison de Lewis, dans le Connecti-cut. Il n'était pas du genre à s'embêter avec des attributs modernes; il avait la sensibilité d'un Mr Propre, avec le crâne rasé, le torse nu et des pantalons à la  Mille et une Nuits.  Ses jambes disparaissaient, remplacées par de la brume. Il était déjà en train de tendre la main vers moi. 

Je dirigeai sur lui une rafale de vent assez puissante pour arracher la moquette du sol et l'envoyer valser dans les airs, droit dans un noir étau bordé de rasoirs. Rahel se replia autour de lui et l'attira à l'intérieur des ombres. Ils criaient tous les deux. 

Rahel avait   très   faim. À cette vue, je ressentis une nausée écœurante; mais merde, les enjeux étaient élevés, et ils étaient en train d'augmenter. Peut-être qu'elle serait incapable de le détruire. Peut-être. 

Le plan B, semblait-il, fonctionnait trop bien. Je n'avais pas vraiment prévu de sortir du  Luxor,  sauf sous la protection de mon cavalier; toute seule, je serais une cible évidente pour Jonathan et Kevin. Eh bien, j'allais seulement devoir prendre ce risque... 

J'avais perdu de vue Ashworth, mais il s'annonça de nouveau en m'assénant brutalement un coup sur l'arrière de la tête avec sa canne. Je titubai, tombai sur un genou et secouai la tête pour me débarrasser des étoiles qui envahissaient mon champ de vision. Je sentis qu'il se préparait à me balancer un autre coup et plongeai vers l'avant; cette fois, je me retrouvai   aux   prises   avec   Quinn,   qui   criait   quelque   chose   dans   mon oreille. Ashworth me frappa d'un nouveau coup violent dans le dos, envoyant des éclairs de souffrance aiguë dans ma colonne vertébrale. Les gens criaient, mais notre petite empoignade se perdait dans la confusion générale que j'avais provoquée. Le vent continuait de tout déchiqueter au hasard sur son passage, alimenté par ma colère, et il risquait de s'arracher à mon contrôle. Les courants électriques que j'avais préparés crépi-tèrent  et  se   libérèrent   brusquement,   intenables,   provoquant  des   étincelles dans une rangée de machines à sous près du hall. Des sonneries retentirent, des lumières s'illuminèrent, des pièces se déversèrent à l'exté-

rieur. Un éclair bleu bondissait et jetait des étincelles de façon incontrô-

lable alors que les circuits se déchargeaient. 

—  Arrête ça ! (Quinn était en train de me crier dessus. Son visage était sévère, dur comme le granit, alors qu'il me soulevait par le bras pour me redresser.) Ne me force pas à te tuer ! 



Je tirai parti de mes Manolos, lui flanquant un coup dans les tibias avec le bout pointu, et enfonçant un talon aiguille dans son cou-de-pied. 

Ashworth appliqua une nouvelle volée en travers de mes épaules avec sa canne, et je sentis une ligne de feu courir à travers ma clavicule. 

 Merde... 

Je me contorsionnai pour regarder autour de moi. Aucun signe de Rahel ni du djinn dans ce chaos. Ils avaient disparu. 

— Stop ! hurla Quinn dans mon oreille. 

Je l'ignorai, me concentrai sur le vent et l'envoyai pirouetter à travers la zone du casino, faisant sauter les cartes en l'air et envoyant des dés rouler jusqu'à tomber par-dessus le bord des tables. Ma charmante star de télé aux cheveux noirs glapit alors que sa pile de jetons prenait son envol sur une table de blackjack, telles des hirondelles partant pour Capistrano. 

Le chaos. Il y avait quelque chose de très, très mesquin dans la satisfaction que je ressentais, mais je ne parvenais pas vraiment à le regretter. 

La canne d'Ashworth me cueillit une fois de plus à l'arrière de la tête, et tout devint vague et brouillé. Quelqu'un était en train de me parler, chuchotant dans le monde éthéré. Mais le son ne voyage pas dans le monde éthéré, n'est-ce pas ? Non, ce n'étaient pas des paroles, c'était... 

autre chose. Une vibration. Une lumière. Un pouvoir. Des connexions. 

 Ne lutte pas, Jo. Lâche prise. 

Je le connaissais. Je connaissais la voix, ou la fréquence, ou la tonalité de son pouvoir. Je connaissais les couleurs chuchotées de son aura alors qu'il m'enveloppait dans ses bras. 

 S'il te plaît, Jo. S'il te plaît, lâche prise. 

Ce   n'était   pas   Quinn.   Il   y   avait   quelqu'un   d'autre   ici,   quelqu'un d'autre qui me soulevait dans ses bras et m'emportait. Je me sentais en sécurité, rêveusement paisible. 

Je me sentais entière. 

J'ouvris les yeux et vis le beau visage intense de David, ses yeux brun sombre qui s'embrasèrent, passant au cuivre éclatant, quand ils se baissèrent vers moi. 

— Je ne peux pas te laisser seule une minute, dit-il, et ses lèvres s'incurvèrent en un sourire. J'adore la robe. 

Le vent s'arrêta. L'électricité arrêta ses décharges disruptives. 

Tout s'arrêta. 

Y compris moi, alors que les ténèbres m'aspiraient. 

                      




                       VII

JE SAVAIS QUE c'était un rêve, parce que, de toute évidence, David ne pouvait pas être là. Rêve ou pas, j'étais largement assez heureuse pour vouloir   m'y   accrocher;   je   me   réveillai   nichée   dans   des   bras   chauds, contre un torse masculin aux muscles fermes. Je souris et me nichai encore plus près, refusant d'ouvrir les yeux et de découvrir que j'avais tout imaginé. 

Je sentis une main lisser mes cheveux, puis toucher ma joue et glisser gentiment le long de ma mâchoire. 

— Tu es réveillée, dit-il. 

Non, manifestement je ne l'étais pas, parce que c'était la voix de David, n'est-ce pas ? Chaude et aussi intime que son contact, lequel était en train d'allumer un feu sur tout mon corps. J'étais relâchée, détendue et entièrement, complètement en train de rêver. 

Puis sa main rencontra un bleu, lequel lança l'éclair rouge d'une plainte, et je réalisai que je n'étais pas du tout en train de rêver. Même moi, je ne rêvais pas que j'avais des bleus. 

Maintenant que je me laissais revenir dans le monde réel, j'avais un mal de tête monstrueux, des pointes de douleur acérées comme du verre sur tout le corps, et l'impression générale d'avoir été passée la tête la première à travers un broyeur à bois. 

J'ouvris les yeux et regardai vers le haut. 

Des yeux de cuivre chauds me rendirent mon regard, à demi dissimulés derrière des lunettes rondes. 

David était assis sur le lit, le dos appuyé contre le mur, et j'étais étendue  dans ses bras.  Je tendis la main pour  le  toucher.  La texture ferme et râpeuse de sa chemise en coton semblait réelle. Ainsi que la chaleur de sa peau en dessous. 

Son sourire disparut alors qu'il me regardait, remplacé par un air inquiet. 

— Jo ? 

Je clignai des paupières. Il y avait deux David, qui me regardaient en même temps. J'essayai de toucher l'un d'entre eux, et mon doigt buta contre le mur. 

— Aïe. 

— Bon dieu. 

Il avait des mains larges et délicates; l'une d'entre elles explora l'ar-rière de ma tête et trouva ce point extrêmement douloureux, qui faisait à peu près la taille d'un œuf. Les mots qui suivirent étaient prononcés dans une langue différente, mais le venin qu'ils contenaient ne laissait aucun doute sur leur signification. David était en colère. Ils n'allaient pas aimer le voir en colère. 

—  Qu'est-ce qui s'est passé ? demandai-je indistinctement, en me laissant aller à me pelotonner à nouveau contre lui. (Parce que si c'était un rêve, je le préférais sans hésiter à ma réalité présente.) Devrais pas être là. 

— Non, tu ne devrais pas, acquiesça-t-il d'un ton grave. 

Je fis une nouvelle tentative. 

 — Tu  ne devrais pas être là. 

—  Oh. (Il caressa gentiment mes cheveux, les écartant de mon visage.) C'est une longue histoire. 

—  Peux pas dormir. (C'était un peu un mensonge; mes paupières étaient lourdes, mon corps abruti par sa chaleur. La seule façon d'échapper à la douleur lancinante et écrasante de ma tête était de dormir, et cette idée commençait à me plaire.) Raconte-moi. Je t'ai laissé avec Marion... 

Il embrassa mon front, et je sentis dans son baiser la trace d'un sourire. 

— Il était une fois un djinn... 

— Je rigole pas. 

— Je sais bien. 

Je me souvins alors de quelque chose, quelque chose qui me poussa à m'asseoir trop vite et à saisir ma tête entre mes mains pour la stabiliser. Je lui lançai un regard furieux à travers un rideau de cheveux défaits et, merde alors, bouclés. 

— Toi ! Tu... tu... 

Il m'observa, une fine ride gravée entre ses sourcils. Il avait un regard inquiet, pas coupable. Je parvins à m'éloigner de lui en roulant sur moi-même, et rampai à quatre pattes jusqu'au bord du lit. Il s'assit pour me suivre, les mains tendues. Je dois l'avouer, je n'étais pas très stable. 

— Toi ! répétai-je en ravalant une nausée alors que le monde persis-tait à s'agiter. Espèce de  salaud ! Je sais ce que tu as fait ! 

La petite ride sur son front s'approfondit. 

— Qu'est-ce que j'ai fait, exactement ? 

—  Toi et Lewis... vous avez mijoté ça. La nuit où tu m'as laissée, à l'hôtel. (Tout à coup, la vérité m'aveugla.) Tu savais que Jonathan n'allait pas nous laisser entrer. Tu les as laissés nous séparer. 

Il eut la grâce de paraître légèrement coupable. La ride d'inquiétude ne disparut pas. 

— Jo, calme-toi. Tu as une blessure à la tête. 



— Une blessure à la tête ?!  Tu m'as foutue en cloque ! (La fureur bien légitime de mes paroles me poussa à quitter le lit et à me lever. Je tan-guai sur mes pieds, les mains sur les hanches, essayant de me concentrer sur les deux David.) Eh bien ? T'as rien à dire ? 

— Assieds-toi. 

— Va te faire foutre !  Je suis enceinte ! 

— Assieds-toi avant de... (Il bondit vers l'avant. Je ne réalisai pas que j'étais en train de tomber avant de me trouver dans ses bras, planant à quelques centimètres du sol.)... tomber. 

— Désolée, marmonnai-je. (Je sentais la piqûre brûlante des larmes dans mes yeux.) Non, non. Toi, tu t'excuses d'abord. 

Le monde s'agita à nouveau, et je fermai les yeux pour faire en sorte qu'il cesse. Je sentis que l'on me soulevait et qu'on me réinstallait sur le lit moelleux, les couvertures rabattues sur moi en une étreinte chaude et bruissante. La main de David enferma ma joue dans sa chaleur, et j'ouvris les yeux à nouveau pour le voir penché sur moi, assez proche pour m'embrasser.   Ses   lèvres   étaient   entrouvertes,   comme   s'il   était   sur   le point de dire quelque chose, mais il se contenta d'abolir la distance qui nous   séparait   et   ses   lèvres   touchèrent   les   miennes.   Je   me   liquéfiai comme de l'or fondu, et même si ma tête me donnait l'impression d'avoir servi de ballon de foot pendant la Coupe du Monde, je ne pus m'empê-

cher de répondre en lui rendant son baiser. Avidement. 

— Je devais te protéger. Je t'aime, chuchota-t-il entre mes lèvres. Je veille sur toi. Dors, maintenant. 

Et comme si son baiser était de l'opium, j'obéis. 




*  *  *

 
JE ME RÉVEILLAI au calme et dans un lit froid. Le mal de tête était en berne et les bleus s'étaient estompés, me laissant des douleurs sourdes. 

Aucun signe de David, mais quelqu'un avait laissé la télévision allumée sans le son, diffusant la chaîne d'informations de l'hôtel. Selon l'interpré-

tation des chargés de relations publiques, une tempête improbable avait soufflé dans le hall en passant par un  jeu de portes  enrayées,  et des courts-circuits avaient éclaté dans le système  électrique avant que les coupe-circuits ne fassent effet. Le message me fit comprendre que tout était revenu à la normale, et qu'il n'y avait aucune raison de s'inquiéter. 

La race humaine avait une capacité de rationalisation énorme et apparemment infinie. Ce qui avait toujours extrêmement bien servi les gardiens. 

J'essayai de me lever et tressaillis en sentant un coup de poignard acéré dans mon épaule. 



— Doucement, dit une voix masculine légèrement rauque quelque part sur ma droite, contre la lumière éblouissante et criarde du coucher de soleil. Légère fracture de la clavicule, sans mentionner un sacré gros coup sur la tête. 

Quinn était de retour. Je commençai à lui demander où était David, mais quelque chose me fit hésiter. Il était encore possible que j'aie rêvé tout ça, que Quinn ait été celui qui m'avait attrapée en bas, dans le hall, et ramenée là-haut. Et je n'allais pas lui donner la satisfaction de me voir rêver les yeux ouverts sur mon amoureux djinn perdu. 

Je sentis le poids du corps de Quinn s'installer auprès de moi sur le lit. Quand je le regardai, il était penché sur moi, les yeux baissés. Il tendit la main et souleva ma tête, puis sonda la bosse qui se trouvait à l'arrière, en gardant un toucher sûr et impersonnel. Je grimaçai. 

— Oh, ne pleurniche pas; tu survivras. Et ce n'est pas comme si tu ne l'avais pas cherché. 

— Je voulais seulement sortir. 

— Et nous t'avons dérangée. Suis mon doigt. (Il le déplaça dans les airs, suivant les mouvements de mes yeux.) Des troubles de la vision ? 

— Eh bien, je crois que je suis en train d'halluciner, parce que je vois un gros tas de merde qui parle. 

—  C'est marrant. Tu es tordante, ma belle. (Il se rassit et ferma à demi les yeux, adoptant un regard ensommeillé et évaluateur.) Qui est David ? 

— Va te faire. Je ne jouerai pas au jeu des vingt questions; j'ai mal à la tête. (J'étais hargneuse. Je ne pouvais pas m'en empêcher.) Tu ne peux pas me garder prisonnière ici. J'insiste pour que tu... 

Sa   main   se   posa   sur   mes   lèvres,   les   immobilisant.   Je   continuai d'émettre des sons grincheux et étouffés pendant encore quelques syllabes, puis je me tus. 

— Tu n'as aucun droit ici, et tu n'as pas à insister. Tu veux la jouer à la dure, eh bien on va jouer. 

Quinn retira sa main de ma bouche. Je pris une inspiration et demandai :

— Pourquoi est-ce que tu me veux à ce point ? 

—  Tu as une haute opinion de toi-même, hein ? (Son sourire était empli   d'humour   noir.)   Ce   n'est   pas   moi   qui   te   veux.   C'est   quelqu'un d'autre. 

— Qui ? Lazlo ? Ashworth ? (J'émis quelques bruits grossiers.) Ils se sont déjà taillé sur moi leur part de chair électrocutée. Pourquoi est-ce que je ne peux pas prendre la route ? 

— Pour faire quoi ? Te faire balancer à travers une fenêtre par ce gamin et son djinn apprivoisé ? (Quinn secoua la tête.) Nous avons un plan. 

Tu en fais partie. Nous te dirons le reste quand tu auras besoin de le savoir. 

—  Ouais. Super plan. Archiplein de prévoyance. J'ai adoré toute la partie où on me défonce la tête jusqu'à ce que mon cerveau ressorte. 

— Je crois qu'il y avait quelque chose d'un peu personnel dans cette histoire de canne. 

Je ne pouvais pas vraiment le nier. Avant que je puisse trouver une réponse sarcastique appropriée, quelqu'un frappa à la porte. Quinn se leva et ouvrit; un type de la sécurité lui tendit un sac en toile bleu. Quinn verrouilla la porte à nouveau et farfouilla dans le sac, à la recherche de quelque chose. 

—  Comment va la tête ? demanda-t-il. (Je lui décochai un regard noir.) Vois les choses du bon côté, ma belle, tu avais une allure formi-dable. Tant qu'à se planter en beauté, autant le faire avec style. Super robe. Tu l'as achetée ici ? 

Je voulais lui jeter quelque chose, mais le seul objet à ma disposition était une chaussure toute neuve, et je n'en eus pas le cœur. Je me décidai en faveur d'un  humph  condescendant, et me réinstallai sur les oreillers, un bras replié sur les yeux. 

— Tu veux une aspirine ? 

— Non. 

— Grand bien t'en fasse, dure à cuire. Bon, maintenant tu veux me dire à quoi rimait toute cette démonstration, en bas ? 

Je massai l'arête de mon nez, où le mal de tête semblait se cacher. 

— Je voulais aller voir Kevin. Pour le prévenir. 

— Le prévenir que... ? 

— Que tu vas le tuer. 

— Ah, ouais. (Il avait l'air surpris.) Bien sûr. 

— Tu n'es pas obligé de faire ça. Et il y a une fille avec lui. Elle n'a rien à voir là-dedans. 

—  Siobhan ? (Quinn émit un bruit de dérision.) Ouais, et mon cul c'est du poulet ? C'est une pro. Elle est toujours là-bas, et elle le prend pour tout ce qu'il vaut. Je ne vais pas m'inquiéter pour une pute qui se met au beau milieu de la ligne de tir. 

— Tu la connais ? 

—  Je l'ai prise en flag' plusieurs fois. (Il haussa les épaules.) C'est une dure à cuire, et ce n'est pas une civile. Si elle est prise au milieu, je n'irai pas pleurer sur son sort. 

Il   finit   par   trouver   ce   qu'il   cherchait   dans   le   sac   et   l'en   extirpa. 

C'était un long étui noir, faisant à peu près la longueur de son bras. Il le posa sur le lit, fit sauter le couvercle et commença à assembler les élé-

ments. 

Il parlait au sens propre, avec son histoire de ligne de tir. 

Il était en train d'assembler un fusil, du genre fin et brillant avec une lunette teintée rouge. Je le fixai en silence pendant quelques secondes avant de réaliser ce qu'il était en train de me montrer. 

—  Tu vas le descendre, dis-je en m'asseyant. (Je ne laissai pas le monde et ses ruades dignes d'un rodéo m'arrêter. Quand les choses devinrent instables, j'enroulai une main autour du col de la chemise de Quinn,   et  l'utilisai   pour   me   soutenir.)   Tu  vas  te   contenter  de   le   descendre,  c'est tout ? 

— Tu dis ça comme si c'était facile. (Quinn repoussa ma main et me balança sur le lit. Il continua à assembler des trucs avec des cliquetis mé-

talliques.) C'est pas comme s'il allait se tenir tranquille à attendre, j'imagine; j'aurai peut-être à ajuster mon tir en fonction du vent, voire pire. 

Ne t'inquiète pas, ceci dit. Il ne sentira rien. Dès qu'il tombera, Jonathan retournera dans la bouteille; on la ramasse et on décide de ce qu'on fera de lui après les faits. Zim zam zoum. Problème résolu. 

Je devais admettre qu'il avait raison.  C'était  une solution. Tant qu'on n'éprouvait aucun scrupule à faire passer une balle à haute vélocité à travers le cerveau d'un gamin, c'était la réponse parfaite. 

— Tu ne peux pas faire ça, Quinn. Ce n'est qu'un enfant ! 

— C'est un tueur, dit Quinn. (Toute sa jovialité affectée avait disparu, à présent, et ce qui restait était dur comme l'os, aussi impitoyable qu'un rasoir.) C'est ce que je fais, ma belle. Je me charge des problèmes. 

Donc contente-toi d'être une gentille fille, reste au lit, ne deviens pas un problème, et nous nous entendrons très bien. D'accord ? 

— Ah ouais ? Et le comité de direction des Retraités Unis, en bas, ils savent ce que tu t'apprêtes à faire ? 

Quinn remit en place la culasse du fusil avec un claquement, regarda par la fenêtre à travers le canon et sourit. 

— Ne cherche pas à jouer avec un joueur. Bien sûr qu'ils le savent. 

— Ils savent que tu es un tueur sans pitié. 

— Ta bave ne m'atteint pas, crapaud. Tu sais pourquoi tu as mal à la tête ? Tu réfléchis trop. (Quinn appuya le fusil contre la porte.) Au fait, quelqu'un a demandé de tes nouvelles. 

—  Je   parie   que   ce   n'est   pas   quelqu'un   que   j'ai   envie   de   voir.   Il m'ignora, décrocha le combiné du téléphone et composa quatre chiffres. 

— Ouais, dit-il. Elle est réveillée. Vous feriez mieux de venir ici. Elle est d'humeur bagarreuse. 

Je me calmai et attendis. Je réalisai que je portais toujours la robe de soie pure super-chère. Malheureusement, Quinn était totalement immunisé contre mes charmes, d'après ce que je pouvais voir; inutile d'essayer seulement d'être séduisante, et franchement, avec le mal de tête et les bleus, je risquais de lui vomir dessus plutôt que de l'embrasser. En parlant de baisers... David avait-il vraiment été là ? C'était sans doute un rêve. S'il avait vraiment été là, il aurait pris le temps de me débarrasser de ces petites bosses et de ces bleus, non ? À moins qu'il n'ait craint qu'ils le sachent. 

Peut-être que David était encore plus profondément tenu au secret que moi. 

Des coups frappés à la porte. Quinn fit une vérification à travers l'œilleton, puis il ouvrit à mon visiteur. 

Bizarrement, je n'étais pas surprise de voir que c'était Lewis. Enfin, j'étais  surprise, mais le revoir semblait inévitable, en fait. Je m'étais attendue au retour du bâton-Lewis, et voilà qu'il avait lieu, alors que je le regardais entrer. Il avait réussi à venir à Vegas; en fait, cela avait sans doute été facile pour lui. Le bouclier l'avait sûrement laissé passer sans problème, vu qu'il n'avait plus ses pouvoirs de gardien, et de plus, je m'attendais à son apparition. Il s'était arrangé pour qu'on me kidnappe. 

Il s'était tenu auprès de moi et avait permis que je sois  tuée.  Il avait un plan qui devait être super chouette, du moins tant que vous n'en faisiez pas les frais. 

Il avait une mine épouvantable. Sa chair était plus grise, et ses yeux injectés de sang. Ses mains tremblaient alors qu'elles s'agrippaient à sa canne; au contraire d'Ashworth, la sienne n'était pas là pour la frime, mais pour qu'il s'y appuie. Il se déplaçait comme un vieillard. Quinn le prit par le coude et le guida jusqu'à une chaise; Lewis s'y installa avec précaution, laissant échapper un soupir de soulagement à peine audible. 

Je n'allais  pas  le plaindre. Hors de question. Je m'y refusais. 

— Ça va ? me demanda-t-il.. 

Sa voix était exactement la même, un chaud ténor, légèrement ru-gueuse, comme du velours caressé à rebrousse-poil. 

— Oh, ouais, trop. Jamais été mieux, dis-je en essayant de lui faire croire que je m'appuyais contre la tête de lit pour créer un effet plutôt que pour me soutenir. J'aurais dû le savoir. Il y avait ta marque derrière tout ça. J'ai été une belle idiote, tu sais : moi qui pensais que pendant toutes ces années passées à éviter les gardiens, tu étais là, quelque part, à faire le bien, répandant la joie autour de toi et autres niaiseries cucul du même genre. Tu travaillais pour l'opposition. 

— Non, dit Lewis d'un air las. Je suis à  l'origine  de l'opposition. Mais ce n'était pas entièrement mon idée; beaucoup d'entre nous voyaient ce qui était en train de se passer avec les gardiens. J'ai seulement été la force qui a tout rassemblé. Les Ma'at ont officiellement commencé leurs activités il y a sept ans environ. Depuis, nous avons fait de notre mieux pour atténuer les pires débordements des gardiens. 

— Ouais, c'est toi le héros dans tout ça. Modeste, comme toujours, répliquai-je sèchement. Donc c'est quoi ton excuse ? Les gardiens refusaient de te laisser devenir roi du monde, alors tu as trouvé une bande de vieux schnocks ringards qui accepteraient ? 



Quinn me lança un regard noir. De toute évidence, il n'aimait pas que je dise du mal de ses patrons. 

— Vous voulez que j'aille chercher Lazlo ? 

— Non. (Lewis continua de me regarder fermement dans les yeux.) Jo, après avoir fui les gardiens, j'ai passé beaucoup de temps à essayer de découvrir   pourquoi   ils   avaient   tellement   peur   de   moi.   J'ai   découvert beaucoup plus de choses que prévu. Je sais que tu veux croire que les gardiens sont bons... Moi aussi, je le voulais. Nous leur faisions confiance pour tout ce qui nous définissait; nous les avons laissés nous façonner, nous entraîner et nous modeler. Mais ils nous ont modelés  de travers.  Et ce qu'ils ont fait aux djinns... Je sais que tu as vu ce qu'a enduré David. 

Ce n'est pas l'exception, Jo. C'est la  règle. 

S'il était quelque chose que je pouvais déterminer, c'est qu'il croyait à ce qu'il était en train de dire. Lewis parlait avec son cœur, et avec une passion incontestable. Il voulait que je comprenne. Que je devienne une véritable adepte. 

— Ils sont corrompus, dit-il. Je ne parle pas d'individus... il y a toujours beaucoup de bons gardiens, qui croient en ce qu'ils font. Mais cela ne durera pas. Le pouvoir corrompt. Tu le sais mieux que la plupart des gens; tu as tenu tête à Bad Bob et à Star. Tu  sais  que tout ça est pourri au cœur. 

—  Tu racontes vraiment que des conneries. (Je chancelai sur mes pieds nus en me levant et adoptai une posture agressive qui n'était qu'un tout petit peu compromise par le fait que je doive m'appuyer contre le mur.   Ma   clavicule   hurla   une   protestation   quand   je   bougeai,   mais   je l'ignorai. Une pellicule de sueur perla sur mon front.) Écoute-toi parler, Lewis. Tu crois que vous êtes les  gentils ? Tu es resté là sans rien faire pendant que mon cœur s'arrêtait ! Quinn m'a kidnappée en me mena-

çant d'une arme ! Tes précieux Ma'at m'ont  torturée ! 

— Ouais, mais on t'a filé cinq mille dollars après, intervint Quinn. Et bon sang de merde, tu sais faire les boutiques, non ? (Quand je lui lançai un regard furieux, il cessa de jouer les malins.) Ils t'ont interrogée parce que tu es une gardienne. Tu ne comprends pas ? La moitié de l'Association des gardiens porte une Marque du Démon, et il se pourrait que ce soit pareil pour l'autre moitié. Tu es la première que je vois qui ne soit pas un putain de tueur avec une rune. Ils sont totalement corrompus. 

— Tu peux parler. 

Ooooh, mauvaise chose à dire. Quinn me lança son regard de flic aux yeux inexpressifs. C'était efficace. 

— Tu ferais mieux de la fermer maintenant avant de commencer à me faire chier. 

Non, mais j'étais prête à ajuster ma voilure en fonction du vent dominant. Je me tournai à nouveau vers Lewis. 



—  Qu'est-ce qui rend les Ma'at en rien meilleurs ? Ils portent des costumes plus chers ? Ce sont tous des vieillards amers trop chastes pour pécher ? 

— Non, dit-il tranquillement. Ils n'ont pas assez de pouvoir pour être tentés. Ils sont tous en dessous de la ligne que les gardiens considèrent comme un don matériel. 

Il marcha lentement dans ma direction et mit une main sous mon coude. Je ne savais pas pourquoi, jusqu'à ce que je réalise que mes genoux avaient commencé à céder. Il me ramena gentiment vers le lit, souleva mes jambes et me remit en position allongée. Ma tête m'élançait si violemment que je voyais des éclairs rouges derrière mes paupières, et je réprimai un gémissement. 

— Elle a besoin d'un docteur, dit Lewis, quelque part au-delà de l'effet stroboscopique de mon mal de tête. (Quinn grogna.) Tu connais quelqu'un en qui nous pouvons avoir confiance ? 

—  Nous avons des problèmes plus importants. Ecoutez, contentez-vous de lui mettre un pansement et passons à autre chose. Nous n'avons pas de temps à consacrer à ça. 

— J'ai dit qu'elle avait besoin d'un docteur. (Quand Lewis prenait ce ton bien particulier, il était inutile de perdre sa salive à argumenter.) Fais le nécessaire. 

J'entrouvris   les   paupières   pour   regarder   la   scène   entre   mes   cils. 

Quinn était en train de me fixer. Son visage de pierre était son expression naturelle, mais je pouvais voir qu'il était profondément inquiet. Par  pour moi. À  cause  de moi. 

— Vous n'avez pas besoin de vous laisser distraire, dit-il. (Lewis ne répondit pas.) Nous ne pouvons pas nous perdre dans les détails. Nous sommes engagés dans la partie, maintenant, et vous connaissez les enjeux. Si elle se met en travers de notre chemin... 

— Quinn. (La voix de Lewis était douce, mais inflexible.) Trouve un docteur. Maintenant. 

Quinn se retourna et partit. La porte se referma derrière lui avec un cliquetis. Lewis reposa sa main sur mon front, et l'élancement écœurant s'atténua en partie. 

— Il y a un mois, j'aurais pu arranger ça en deux secondes, dit-il. 

— Il y a un mois, je n'en aurais pas eu besoin, chuchotai-je. Lewis ? 

— Ouais. 

— Depuis quand faire partie des gentils inclut d'engager des meurtriers ? 

Pas de réponse. Il avait les yeux fixés au-dehors sur le coucher de soleil, son visage illuminé d'or et d'orange. Les yeux les plus tristes que j'aie jamais vus. 

— Lewis ? 



— Tu ne comprends pas. (Il ne me regarda pas.) Repose-toi. 



JE NE VOULAIS pas le faire, mais je finis par dormir. 

Sans aucune impression de transition, je fus ailleurs. Je boitais, bien que   la   douleur   soit   une   sensation   sourde   et   lointaine.   Ma   peau   était rouge et abrasée, mon t-shirt blanc crasseux et en lambeaux, mon pantalon de survêtement déchiré et tâché. 

Je   boitais   le   long   d'une   route   déserte,   un   pas   douloureux   après l'autre, et dans le ciel, le soleil maintenait son regard fixe vers le bas. Pas de vent. Pas d'oiseaux. Pas un seul son. C'était comme de se trouver dans un monde mort; et moi aussi j'étais morte, seulement je ne le savais pas encore. 

La poussière restait suspendue comme du talc dans l'air sec. et immobile, et tout avait un goût d'isolant brûlé. 

Je m'arrêtai, me retournai et regardai derrière moi. Un ruban noir d'asphalte irrégulier s'étirait en direction de l'horizon brouillé. Par endroits, le vent l'avait érodé jusqu'à le rendre gris, et l'épave d'une voiture avait été projetée sur le côté. Plus de peinture. Rien qu'un tas de ferraille. 

Je savais où tout cela était situé. Dans l'ombre mince de cette épave se trouvait le corps de Chaz Ashworth, et je ne pouvais pas être là; c'était passé, c'était passé depuis longtemps...  Oh, mon Dieu, sortez-moi d'ici, je ne veux pas être ici... 

Je me retournai et continuai à boiter. Il y avait un abri, dans le lointain. Un fouillis de rochers écroulés en tas, qui promettait l'obscurité et la délivrance du soleil qui m'épuisait. 

Un pas déchirant à la fois, en gémissant. Je rampais lorsque je l'atteignis; mes genoux et mes avant-bras étaient écorchés par la roche et brûlés par le sable. 

Le temps accéléra, comme c'est le cas dans les rêves, et je me trouvais à l'intérieur de l'abri, recroquevillée contre l'obscurité fraîche, fris-sonnant de soulagement. 

Dans le rêve, mon esprit ne savait pas ce qui allait arriver, mais mon corps le savait, mes nerfs hurlaient de panique, essayant de me sortir du sommeil et de me ramener à la lumière. Mieux valait mourir là-bas, dehors, servir de nourriture pour les fourmis et les vautours puis finir par un retour propre à la terre, plutôt que de partir dans le noir... 

Mais je ne pouvais pas m'arrêter. La part de moi qui décida de bouger n'était pas celle qui connaissait le futur. 

J'entendis le goutte-à-goutte régulier de l'eau murmurer; cela m'attira à l'intérieur des ombres. J'étais trop faible pour tirer de l'eau à partir de l'air sec; gravement blessée, j'avais besoin de boire pour survivre. 

Je rampai pendant un certain laps de temps ; combien, je ne le sais même pas. Tout ce qui importait était de trouver l'eau. Trouver  quelque chose  qui ne faisait pas mal. J'entendis le son clapotant se rapprocher, et je rampai vers lui dans les ténèbres... 

...et soudain, l'éclat brûlant d'une lumière m'aveugla. 

Des   mains.   Des   mains   dans   le   noir,   qui   me   tiraient   vers   le   bas. 

L'étranger me cogna la tête contre le mur; les choses devinrent grises et douces. Dans la lueur blanche de sa lampe-torche, je vis mes doigts brû-

lés et ensanglantés racler la roche. 

Creusant   à   la   recherche   d'un   secours,   comme   la   femme   dans   le sable. 

 Qu'est-ce que tu fais là ? 

Ma gorge était trop sèche pour que je puisse émettre autre chose qu'un croassement.  Tu travailles pour qui ? 

Je ne parvenais pas à le voir. Il n'était qu'une ombre vague derrière la lumière; sa taille et sa carrure n'avaient rien de particulier. Une casquette de baseball et un jean taché. L'odeur du cuir, de la sueur et du sang. Je le connaissais. Je l'avais déjà vu. 

 Qu'est-ce que tu sais ? 

Il me traîna sur des graviers aux arêtes aiguës et me balança la tête la première dans une mare d'eau si froide que le choc me ramena à l'état de conscience. Je suffoquai, inhalai de l'eau, roulai sur moi-même en toussant, puis me retournai pour aspirer des gorgées avides de ce goût propre et pur. 

Il faisait les cent pas derrière moi, donnant des coups de pieds dans les cailloux. La lumière de la lampe rebondissait frénétiquement sur la roche, sur des caisses empilées contre le mur opposé. Sur des insectes filant dans tous les sens, fuyant un jour faux et importun. 

Les deux gorgées d'eau que j'eus le temps d'avaler n'étaient pas suffisantes pour me guérir de ma soif, et j'étais faible, épuisée et perdue. Je ne réalisais même pas qu'il me tenait; mais soudain, je sentis la froide morsure du couteau, et je paniquai en comprenant qu'il était en train de couper l'élastique solide de mon soutien-gorge de jogging. 

L'air froid de la grotte sur ma poitrine nue.  Dis-moi combien de trucs tu sais. 

Son nom était Orry. Je le savais, parce que Chaz me l'avait dit dans la voiture. Je m'étais moi-même livrée au destin que Chaz me réservait; c'était ça, bien sûr. Quand j'avais appelé le vent, je me trouvais à moins d'une minute du point de rendez-vous... 

Je luttai. Quand il me frappa pour la deuxième fois, je tombai dans les ténèbres, criant, pleurant, gémissant. Essayant de ne pas sentir ce qui était en train de m'arriver. Je voulais partir, me réveiller, mais cela me faisait trop mal, et la douleur me ramena vers la grotte, vers l'obscurité, vers le couteau. 

Il n'émit aucun son, exception faite des grognements et de sa respiration pareille au bruit d'un piston. Je savais qu'il allait me tuer; je le savais, à chaque seconde, car j'avais vu ce qu'il avait fait à la femme dans le désert. Quand il aurait terminé, il me tuerait. 

 Dis-moi ce que tu sais ! 

Je perdis espoir. 

Je me perdis moi-même. 

Et puis, quand il eut obtenu ce qu'il voulait, il me plongea la tête dans l'eau glacée et la maintint vers le bas pour que je meure. 



JE  ME  RÉVEILLAI  en hurlant, ou crus le faire, mais quand mes idées s'éclaircirent suffisamment pour que j'enregistre les sons, je me rendis compte que seul un mince gémissement désespéré vibrait au fond de ma gorge. Je me recroquevillai sur le flanc, ramenant mes genoux vers ma poitrine, et réalisai que je ne portais plus ma nouvelle et lourde robe-fourreau en soie. Je ne portais rien. Les draps collaient, frais sur ma peau moite ; je les agrippai et m'en enveloppai plus étroitement. 

Il y avait quelqu'un dans la pièce. Les martèlements de mon cœur s'accélérèrent. J'humectai mes lèvres et chuchotai :

— David ? 

Mais je savais déjà que ce n'était pas lui, que ça ne pouvait pas être lui. David était loin, bien loin, et il ne pouvait pas m'aider. Il ne pouvait pas être avec moi, pas plus qu'il n'avait été là dans l'obscurité de cette grotte tandis que l'espoir mourait. 

Involontairement, je fis glisser la paume de ma main depuis ma poitrine jusqu'à mon abdomen, où une étincelle de lumière subsistait.  Je suis avec toi,  chuchota quelque chose, et la panique en moi s'atténua en partie. 

Une lumière s'alluma de l'autre côté de la pièce, révélant un Quinn à l'air ensommeillé. Il était allongé sur un fauteuil, les pieds soutenus par un riche coussin damassé, un livre ouvert sur la poitrine, et une paire de lunettes posée sur la table, près de la lampe. 

Une arme reposait sous les. lunettes. 

— Hé. (Sa voix sonnait rouillée. Il s'assit, cilla en regardant le livre glisser et se refermer en tombant sur ses cuisses, puis réajusta sa vision sur moi.) Comment va la tête ? 

Ce n'était qu'un énorme bleu. 

— Bien. 

— Le docteur a dit que tu avais une légère commotion, et que quelqu'un devrait donc rester avec toi. Lewis avait besoin de repos. Tu as bien dormi ? 

— Oui. 

Non. Mais je n'allais pas l'admettre devant lui. 

Il grogna et se passa une main sur le visage. Quinn était le genre d'homme   qui   devient   plus   séduisant   avec   une   barbe   d'un   jour,   pas moins. 

— Mouais. Tu gémis toujours comme ça dans ton sommeil quand tu vas bien ? 

— La plupart du temps. (Je restais froide et distante.) Des vêtements 

? 

— Désolé, je me suis dit que tu ne voudrais pas dormir dans la robe à trois mille dollars. Elle est pendue dans le placard. (Il me regardait d'un air bizarre. Je me demandai ce que révélait le langage de mon corps.) Lewis te l'a enlevée, au cas où tu te poserais la question. 

— Merci. Tu peux partir, maintenant. 

— Et tu crois que je prends mes ordres de toi ? (Il s'assit, éloigna le coussin d'un coup de pied et rengaina l'arme. Les lunettes disparurent dans une poche de sa veste, le livre fut posé sur la table.) Café ? 

— Je veux que tu partes. (La panique était en train de revenir, filant le long de mes nerfs comme une lente décharge électrique.) Pars maintenant. 

— Ma belle, je ne vais pas... 

— Pars ! hurlai-je. (Ma voix avait l'intonation crue de la panique. Il se figea. M'observa. Je luttais pour contrôler ma respiration.) Contente-toi de sortir, d'accord ? Je veux m'habiller. 

Il tendit la main dans le placard, y récupéra deux cintres couverts de tissu, les jeta au pied du lit ainsi qu'un sac fermé par un ruban blanc. 

— Tu as le choix, dit-il. Ils ont lavé tes vieux machins. Je crois qu'ils y ont même rajouté de nouveaux sous-vêtements, des conneries comme ça. 

Ses yeux étaient sombres, bien trop chargés de compréhension. 

— Dégage d'ici, Quinn. 

— Je serai dans la salle de bain. Oh, au fait, il y a quelqu'un de l'autre côté de la porte, donc ne t'embête même pas. Tu n'iras pas loin. 

Il entra et ferma la porte. Je m'extirpai de sous les draps en rampant et arrachai le ruban du sac. Je secouai des sous-vêtements propres et les enfilai en éprouvant un profond sentiment de soulagement. La jupe avait été nettoyée et repassée; même le haut avait l'air brillant et tout neuf. Je glissai mes pieds dans les copies de designer, empaquetai soigneusement les Manolo bleu nuit et passai le sac sur le cintre avec la robe en soie. 

— C'est bon ? 

La voix de Quinn me parvint à travers la porte. Je m'assis sur le bord du lit, consciente d'un millier de douleurs en tête d'épingle, de mon épuisement, d'un tremblement dérangeant dans mes mains. D'un mal de tête qui me tuerait en des jours différents, moins riches en rebondissements. 

— Ouais, dis-je. C'est bon. 

Il ouvrit la porte et se tint là pendant quelques secondes, à m'observer. Je ne levai pas les yeux, étant occupée à démêler avec mes doigts les nœuds dans mes cheveux. C'était vain; poussées par la vengeance, les boucles étaient de retour. Sans un mot, Quinn s'éclipsa à nouveau dans la salle de bain. 

Une élégante brosse à cheveux en faux ivoire apparut sous mon nez. 

Je levai les yeux et découvris qu'il me la tendait. Je la pris et commençai à la passer dans ma chevelure bouclée, regrettant de ne pas pouvoir la rendre   droite   à   nouveau,   regrettant   de   ne   pas   pouvoir   tout   remettre droit. 

Droit, clair et simple. 

— C'est mieux ? demanda-t-il quand je mis la brosse de côté. (Je hochai la tête.) Y'a du dentifrice, des crèmes et tout un tas de machins là-

dedans. Tu devrais sans doute y jeter un œil. 

Je ne bougeai pas. 

— Qu'est-ce que vous allez faire de moi ? 

— Demande à Lewis. 

Je le ferai, tout en le frappant du poing à plusieurs reprises. L'idée de frapper quelque chose semblait très, très bonne à cet instant précis. Pas Quinn, ceci dit. Quinn rendrait les coups. 

Je me levai, repoussai les diverses blessures et douleurs grinçantes qui me parcouraient et me rendis dans la salle de bain pour inspecter les dégâts. Pour voir les choses du bon côté, ce n'était pas aussi grave que si j'avais fait dix rounds contre un poids lourd; du mauvais côté, cela me donnait clairement un dangereux air de pirate. Pas de maquillage disponible; je fis de mon mieux avec de la crème, du dentifrice et un bain de bouche,   puis   passai   la   brosse   dans   mes   cheveux   jusqu'à   ce   que   les boucles se changent en vagues noires et brillantes. J'avais besoin de lunettes   de   soleil.   Voilà   qui   mettrait   la   touche   finale   au   tableau   de   la femme battue. 

Quand je sortis, Lewis était arrivé: il avait amené des renforts. Du genre Myron Lazlo, Charles Ashworth II et Mec Noueux, dont le nom, avais-je appris, était Rupert McLeish. Ils avaient aussi apporté le petit-déjeuner, sous forme de café noir chaud et de quelques pâtisseries vraiment excellentes, que j'acceptai joyeusement. Inutile de se lancer dans une grève de la faim, étant donné surtout que j'avais planifié de défoncer leurs jolies tronches de vieux à la première occasion. 

Au-delà des fenêtres luxueuses, Las Vegas était toujours illuminée comme à Noël, mais l'horloge signalait qu'il était presque quatre heures du matin. 

— Donc, demandai-je, la bouche pleine de muffin, vous avez déjà explosé la tête du gamin, ou vous gardez ça pour le grand final ? 

Les Ma'at avaient pris place dans les divers fauteuils confortables de la pièce, sauf Lewis qui, aussi têtu que d'habitude, restait debout, appuyé sur sa canne. Quinn alla occuper un point de vue privilégié et straté-

gique, dans un coin. Je m'étais installée sur le bord du lit, qui se trouvait à proximité du plateau de petit-déjeuner. 

— Nous ne trouvons rien d'amusant à tout cela, mademoiselle Baldwin, déclara Ashworth d'un ton sévère. 

— Vraiment ? fis-je, les sourcils levés. Moi non plus, mais je me suis dit que ça convenait pile-poil à votre humour de riches mecs blancs. Et, juste   une   remarque;   vous   autres,   là,   vous   n'enlevez   jamais   vos costumes ? Parce que c'est un peu bizarre. Sans rire. 

Lazlo, Ashworth et McLeish portaient encore leur tenue classique d'hommes d'affaires; des bleus et des gris, avec des cravates en soie au nœud sans défauts. Toujours parfaitement fringués. Lewis était, comme d'habitude, en tenue décontractée. Il avait laissé tomber la chemise en jean pour lui préférer un vieux t-shirt miteux NYU avec un trou au col. 

Pas de flanelle. Ça me manquait un peu, son look flanelle. 

Lazlo jeta un coup d'œil à Quinn. 

— S'est-elle montrée coopérative ? 

— Bien sûr. 

Voilà qui était gentil de sa part, mais bon, étant flic, il avait sans doute des échelles mobiles de coopération. Au moins, je n'avais pas essayé de le frapper avec un objet contondant. 

Lazlo reporta son attention sur moi. 

— Vous avez procédé à une belle démonstration dans notre hall, mademoiselle Baldwin. Quel était exactement le but de tout cela ? 

Je commençais à me le demander moi-même; Rahel n'était toujours pas apparue pour me sauver la mise, et je me mettais à suspecter d'avoir été volée. 

— Je voulais sortir. 

— Vous auriez pu le demander gentiment. 

— Vous auriez pu dire non. 

Les lèvres de Lazlo s'incurvèrent légèrement, et il échangea un regard avec Lewis. 

— Nous regrettons les mesures extrêmes qui furent prises pour vous soumettre. J'espère que vous vous sentez mieux ? 

— Beaucoup. (Je remarquai qu'Ashworth ne fournissait aucune excuse.) Personne d'autre n'a été blessé, n'est-ce pas ? 

—  Vous  vous  êtes  montrée   étonnamment  douée  pour  rendre   nos agents inefficaces sans les blesser. Mes félicitations. 

— C'était de la chance. (Je le fixai droit dans les yeux, avec intensité.) La prochaine fois, il se pourrait que je ne sois pas aussi chanceuse. 

—  La prochaine fois, il se pourrait que monsieur Quinn doive simplement recourir à quelque chose de plus que des mots déplaisants. 

Je croisai les jambes et m'assurai qu'ils voient les bleus. 



—  Ouh là là. Voyez comme j'en tremble de peur. Si nous en avons terminé avec les fanfaronnades, pourquoi ne m'expliquez-vous pas la raison pour laquelle vous me gardez ici ? Si votre plan génial consiste seulement à laisser Quinn mettre une balle dans la tête de Kevin, pourquoi avez-vous besoin de moi ? Vous savez que je ne vais pas m'inscrire dans votre petit club, et je ne vais certainement pas trahir les gardiens pour vous. Donc, pourquoi se tracasser ? 

Nous étions dans une impasse. Lewis fit un pas en avant, s'accroupit auprès de moi, et posa les coudes sur ses cuisses. Une posture complètement naturelle pour lui, mais la pâleur et la tension de son visage étaient perturbantes.   Bon   dieu,   il   avait   mauvaise   mine.  Vraiment   mauvaise mine. C'était pire qu'un peu plus tôt. 

— J'ai besoin que tu voies quelque chose, dit-il. Tu es en état ? 

— Eh bien, je viens de manger, donc agis à ta discrétion si ça s'an-nonce dégueu. 

Il ne sourit pas. 

— Laz. Si vous voulez bien. 

Et tout à coup, nous fûmes en mouvement. 

Je glapis alors que le monde chutait. J'oubliai toutes mes douleurs, parce qu'il y avait beaucoup trop de choses à voir là-haut. Mon corps, par exemple. Entièrement fait de verre éclatant, avec une aura bleue et or et un noyau dur et blanc de lumière situé au niveau de mon abdomen. Lewis, plus noir que les ténèbres, comme un trou dans l'espace, strié de lignes rouges empoisonnées. 

Les Trois Amigos, dans le monde éthéré, avaient un air (croyez-le ou non)  de magiciens.  Leurs  silhouettes  n'étaient que robes   flottantes  et chapeaux pointus, paillettes bleu foncé et blanc  étoilé.  Leur flux était sombre   et  voilé   comme   celui   des  humains  normaux,   mais  ils   avaient l'imagerie éthérée de gardiens. Bizarre. 

Et puis il y avait la  ville. 

Les émotions humaines sculptent le monde éthéré. Les actions humaines ont un écho si puissant que les résultats peuvent être grandioses ou terribles, beaux ou tragiques. Parfois tout cela en même temps. New York était constituée de couches superposées de réalité; vous pouviez lire l'histoire de l'endroit à travers ses restes émotionnels. Un noyau fonda-mental d'espoir était resté dans ce lieu; un noyau de fierté farouche et durable. Des  ténèbres,  oui... mais aussi une  grande présence presque consciente. 

Vegas n'avait rien de tout cela. La ville était  vide.  Le monde éthéré était presque plat. Il y avait là de l'histoire, mais en couches d'obscurité, pas de lumière. Alors que dans le monde réel, la ville n'était qu'un flamboiement   de   lumière,   dans   le   monde   éthéré,   elle   n'était   que   nuit   et ombres, velours et silence. La faim, et la mort de l'espoir. Cet endroit consumait. 

Le  Luxor était un embrasement de lumière solitaire, brûlant et chatoyant de pouvoir. Une brume dorée s'en écoulait comme un flot de glace sèche, traversant une étendue déserte de ténèbres vers... autre chose. 

L'absence de feu. Une noirceur tremblotante emplie d'ombres, de pouvoir d'attraction,  de faim. 

Elle ne produisait pas la lumière, mais la consumait. Telle un trou noir,  dévorant tout ce  qui  l'entoure  dans une  spirale qui ne cesse  de croître. 

Nous retombâmes, quittant le monde éthéré. Je chutai lourdement dans mon corps avec une secousse générale qui tira sur des muscles douloureux. Je grimaçai. 

—  C'est Kevin ? demandai-je. (Lewis acquiesça lentement. Il avait l'air mortellement fatigué, même après un voyage aussi bref.) Hé. Assieds-toi avant de tomber. 

Il se pencha et croisa les jambes, assis sur le sol. 

— Donc. Tu comprends ? 

— Pas vraiment. 

— Je vous l'avais dit, elle est incapable, dit Ashworth. (Il resserra sa prise sur le pommeau en argent de sa canne, comme s'il voulait recommencer à l'utiliser pour me tabasser de nouveau.) Essayez de lui expliquer avec des mots d'une seule syllabe. 

Lewis mit les mains sur ses genoux, paumes vers le haut, dans la posture du lotus. 

—  Kevin ne produit plus assez de pouvoir, dit-il. Son don naturel était le feu; il l'a épuisé depuis des semaines. Il consomme trop rapidement ce qu'il m'a pris, et maintenant, afin de s'alimenter ainsi que Jonathan, il apprend comment prendre du pouvoir au monde qui l'entoure. 

Je sentis un frisson soudain. 

— Comme un djinn. 

— Non. Les djinns le font sur une échelle bien plus équilibrée; lui, il aspire du pouvoir comme un démon. Il faut l'arrêter, Jo. En dépit de son âge, il est en train de devenir une menace plus mortelle que quoique ce soit d'autre ayant parcouru la terre depuis des siècles. Il faut l'arrêter, maintenant. 

Lewis prit une profonde inspiration, puis la relâcha. Lazlo reprit le cours de la discussion. 

— Nous avons besoin que vous l'attiriez hors de sa cachette. 

— Pardon ? 

—  Il ne sort pas de cette pièce. Nous avons pu agir une fois, pour vous en tirer, car il était sur le point de vous tuer, mais nous ne pouvons pas le refaire. Il nous attend, à présent. J'ai besoin que vous l'attiriez à l'extérieur, au grand air, pour que Quinn puisse l'avoir. Il se défendra contre les attaques magiques. Il ne s'attendra pas à ce genre d'attaque. 

Je le fixai, sidérée. 

— Vous voulez que je joue les appâts ? 

— Non. Nous voulons que vous gagniez sa confiance, puis que vous le trahissiez. Et il est fort possible qu'il vous tue avant que nous puissions l'abattre. 

— Waouh, alors maintenant je  bondis  carrément sur cette occasion de vous aider. 

Lewis tendit le bras et prit ma main. Je me crispai, attendant le jaillissement de pouvoir qui était toujours passé entre nous, mais je ne sentis rien. Bien sûr... Tous ses pouvoirs avaient disparu, purgés hors de lui, laissant un énorme trou ensanglanté qui était en train de le tuer. Je ne sentirais plus jamais cette brûlure entre nous. Même si nous réussis-sions à... 

— Non ! (Je retirai ma main d'un coup sec.) Lewis, bordel, si tu tues le gamin, nous ne pouvons pas récupérer tes pouvoirs. Tu le  sais ! 

Rien de ce que je disais n'était nouveau pour eux; ils y avaient déjà pensé. Aucun d'entre eux n'eut ne serait-ce qu'un tressaillement choqué. 

Pas même Lewis. 

— Je sais. (Il haussa les épaules.) Il doit en être ainsi. On ne peut pas lui permettre d'acquérir plus de force. Il est en train de mettre les choses en pièces. Et ça, ce n'est que quand il se tient tranquille. S'il commence à vraiment  utiliser ces pouvoirs, que Dieu nous vienne en aide. 

—  Non ! (Je hurlai presque. Lazlo jeta un coup d'oeil vers Lewis. 

Quinn fit de même.) Vous avez du pouvoir, je le sais, je peux le  sentir ! 

Combinez vos forces, sortez de là, allez au  Bellagio,  et bottez-lui son cul d'ado ! Tout ce que nous avons à faire, c'est éloigner Jonathan de lui. Bon sang, vous en aviez même  l'occasion  quand vous avez envoyé Quinn me chercher ! 

—  Jonathan   ne   veut   pas   partir,   m'interrompit   Lewis.   Crois-moi, nous avons essayé. Notre meilleure hypothèse, c'est que Jonathan   souhaite être le djinn de Kevin. 

Cela n'avait absolument aucun sens. Pourquoi Jonathan (qui, je le savais, n'était la pute de personne) resterait-il esclave ? À moins qu'il n'y ait là quelque chose qu'il voulait... 

Un souvenir aveuglant me revint, aussi réel que la bosse douloureuse à l'arrière de ma tête. Jonathan, faisant face à une baie vitrée qui n'existait pas vraiment, observant le monde passer, les yeux sombres, furieux et pleins d'amertume.  Il y a des jours où chacun d'entre eux mérite d'être balayé de la surface de la terre. 

Il était en train d'observer le monde mortel. Et Rahel avait dit :  II est le seul dieu véritable de ta nouvelle existence, petit papillon.  Je dis lentement :



— Ce n'est pas Kevin qui est en train de faire ça. Du moins, il ne sait pas qu'il le fait, et ne le souhaite probablement pas. C'est Jonathan. Il a trouvé un moyen de rendre le monde aux djinns. Pour lui, Kevin est la réponse parfaite : un pouvoir presque illimité, pas trop malin, n'ayant pas trop de principes, trop jeune pour savoir qu'il se conduit de manière stupide.  Trop innocent pour comprendre que Jonathan est en train de l'utiliser, pas l'inverse. Jonathan se contente de dire régulièrement : « 

Oui maître, » et continue de s'occuper de ses propres affaires. Il est en train de tuer Kevin en aspirant chaque parcelle de pouvoir en lui, et il se sert de Kevin pour aspirer le pouvoir du monde qui l'entoure. 

Silence. L'expression de Lewis était indéchiffrable. 

— Mais vous le saviez déjà, conclus-je avec douceur. N'est-ce pas ? 

(Lewis hocha la tête.) Et vous savez ce qu'il essaye de faire. 

Nouveau hochement. Lewis n'avait pas l'air tellement en forme. Je pouvais presque voir le sang se retirer de son visage, colorant sa peau d'un gris jaunâtre maladif. 

— En fait, tuer le monde humain est un bonus, dit-il. Jonathan est à la recherche des djinns perdus. 

— Perdus... (Je fronçai les sourcils.) Tu veux dire libres, non ? 

—  Non. Perdus. (Il soupira.) Les gardiens ont perdu des djinns, et nous ne les avons pas trouvés. Notre meilleure supposition, c'est qu'ils sont toujours scellés dans des bouteilles. Et c'est une trop grosse coïncidence qu'il en manque autant. Quelqu'un les a en sa possession. 

— Quelqu'un qui est dans le coin ? 

—  Réfléchis-y. Jonathan a manipulé le gamin pour venir ici, tu te souviens ? Il a mis l'idée dans la tête de Kevin. Il  voulait être amené ici. 

Cela signifie que la réponse doit aussi être ici. 

— Et tu es sûr que ce ne sont pas tes gentils voisins Ma'at. Lewis parut offensé. 

— Nous n'emprisonnons pas les djinns. Nous les libérons. Je leur jetai à tous un coup d'oeil, l'un après l'autre. 

Ashworth avait la tête de quelqu'un qui a croqué dans un citron. 

— Ça dépend de toi, Jo, dit Lewis. Tu fais sortir le gamin en plein air, où nous pouvons arrêter tout ça. Si nous devons mener ce combat au niveau magique, tout mourra. C'est ce que veut Jonathan. C'est ce dont il a besoin.  Tu dois... 

Ses yeux se révulsèrent. Je tendis la main vers lui, mais Quinn fut là avant moi, supportant son poids et l'installant doucement de tout son long sur la moquette. 

Cette fois, l'attaque dura deux minutes entières, complète jusqu'aux spasmes galvaniques qui pliaient sa colonne et faisaient craquer ses os. 

J'essayai de le maintenir au sol, mais j'avais l'impression qu'il était fait de câbles métalliques et d'acier inoxydable, pas de chair et de sang. Sauf qu'il y  avait  du sang qui dégoulinait, rouge vif, de la commissure de sa bouche. Je l'essuyai avec un gant de toilette chaud et humide que Quinn avait ramené de la salle de bain. Une fois que les convulsions furent terminées, il resta allongé, aussi immobile qu'un mort, le soulèvement de sa poitrine mis à part. Je fis courir mes doigts dans ses cheveux moites de sueur, et lançai un regard vers Quinn. Son visage était inexpressif comme du marbre, et tout aussi dur. 

— Il va dormir un certain temps, dit-il. Mettons-le sur le lit. J'aidai à le soulever. Maintenant que les spasmes étaient passés, il donnait l'impression d'être un pantin désarticulé, fait de papier mâché et de fils. Il était plus léger qu'il n'aurait dû. Quand Quinn lui retira son t-shirt, je me rendis compte que je pouvais compter ses côtes. Je posai ma main à plat sur les crêtes osseuses, et découvris qu'il avait la peau brûlante, aussi brûlante que celle d'un djinn. 

— Pantalon, dit Quinn en pointant du doigt le jean de Lewis. Ce sera moins gênant pour tout le monde si c'est toi qui le fais. 

Je ravalai un rire inapproprié et m'attelai au déboutonnage et à l'ouverture de la fermeture éclair. Ça avait un air de déjà-vu. Ce n'était pas la première fois que mes relations avec Lewis passaient sous la ceinture... 

Quinn tira le pantalon d'un geste vif avec une efficacité médicale. En dessous, son boxer était blanc, avec des rayures bleu clair, très années cinquante. Je rabattis les couvertures sur lui. 

Les trois vieux me regardaient, dans l'expectative. Je fermai les yeux pendant quelques secondes, fis une rapide prière, et songeai à ce que Lewis m'avait montré. 

J'avais été si arrogante avec lui. Si moralisatrice.  Depuis quand faire partie des gentils inclut d'engager des meurtriers ? 

Depuis que ne rien faire signifiait détruire le monde. Ou le laisser se faire détruire. 

— Je suis votre seul espoir de vous rapprocher de Kevin, ce qui est exactement ce que les gardiens souhaitent de moi, dis-je. Voilà le marché. Non négociable. Je le jouerai d'abord à ma façon. Si je peux récupé-

rer   la   bouteille   de   Jonathan   sans   combattre,   c'est   comme   ça   que   les choses se feront. Si cela échoue, je le fais sortir en plein air, et Quinn peut le buter. 

—  Je ne pense pas vraiment que votre façon de faire... commença Ashworth. 

— Je ne pense pas vraiment que vous soyez en position de me dire comment tout ceci va se dérouler, dis-je. Je suis la seule d'entre vous que Jonathan laissera approcher à moins de dix pas du gamin. 

Ils marquèrent tous une pause, m'observant. Je posai ma main sur l'étincelle chaude qui vivait en moi, sur la promesse de vie que je pouvais utiliser pour apporter la mort. 



— Je suis la seule que Jonathan ne va pas tuer à vue, continuai-je. Si je peux y arriver, je vais récupérer la bouteille de Jonathan et mettre fin à tout ça en douceur. Sinon... (Je regardai Quinn. Ce dernier acquiesça.) il reste toujours la solution de facilité. 



APRÈS  CELA, je leur dis de partir. Quinn et le reste de la Ligue des Gentlemen Totalement Ordinaires sortirent en troupe. Je passai le reste de la nuit pelotonnée contre la chaleur rêveuse de Lewis, écoutant le rythme continu, profond et régulier de sa respiration. À un moment donné, je tombai dans des rêves chaotiques peuplés de feu et d'inondation, de tremblements de terre et d'orages, dans lesquels je me tenais debout, nue, alors que le monde s'effritait autour de moi. 

Je me réveillai, Lewis étroitement lové contre mon dos, encore endormi, bien qu'une partie de son anatomie soit clairement réveillée. Je m'extirpai délicatement de sous les couvertures, me rendis dans la salle de bain et m'attelai aux tâches matinales. Je me débattis avec la brosse pendant dix minutes, et fus récompensée par des vagues brillantes de cheveux noirs qui cascadaient en retombant derrière mes épaules. 

La journée  ne pouvait pas être  mauvaise, si  mes cheveux coopé-

raient ainsi. 

J'étudiai la robe bleue sertie de perles, mais elle était un peu trop officiellement allumeuse pour cette heure matinale. Je revins à mon haut et à la jupe courte. Mes jambes avaient besoin d'être rasées. Je m'occupai de cela, remerciant le   Luxor  pour ses rasoirs de sécurité personnels offerts, et terminai en m'enduisant de crème hydratante. 

Alors que j'en étalais une dernière noisette sur le haut de ma cuisse, je me rendis compte que j'avais de la compagnie. Lewis se tenait là, à me regarder, les yeux à demi fermés mais pas le moins du monde ensommeillé. Il avait mis son  jean, mais rien d'autre... très sexy. Je ne pus m'empêcher d'enregistrer la vue. 

— Hé, dis-je en retirant mon pied nu de son support. (J'essuyai hâtivement le reste de la crème sur mes mains et mes bras, et tirai sur ma jupe pour la ramener à un niveau plus modeste.) Tu es vivant. 

— À peine, convint-il en désignant les toilettes. 

Je libérai la salle de bain, fermant la porte derrière moi, et repêchai mes chaussures sous le lit. Quand il tira la chasse d'eau et rouvrit la porte, j'étais assise sur le lit, à attendre. Il s'assit lourdement dans un fauteuil et posa la tête dans ses mains. 

— Je suis fatigué, Jo. Vraiment fatigué. 

— Hé, mon p'tit, bienvenue au club. 

— Je vais te faire tuer, tu sais. 

— Ouais, ben toi tu as l'air prêt à tomber raide mort à tout instant, donc je vais essayer de ne pas t'en vouloir. 



Il ne souriait pas. 

—  Tu avais raison. C'était mon idée. La mienne et celle de David. 

Nous savions que tu n'arriverais jamais vivante jusqu'à Kevin... il m'est venu l'idée d'arrêter temporairement ton cœur, de te faire franchir le bouclier et de te ranimer. Il n'aimait pas trop ça. Il aimait encore moins l'idée de t'envoyer à Jonathan. 

Je me souvins d'avoir songé combien il serait facile pour Jonathan de m'écraser comme une mouche. Voilà qui mettrait fin à la loyauté divisée de David. 

— Il a trouvé un moyen de me protéger. (L'étincelle chaude me picota, sous la pression de mes doigts sur mon abdomen.) Crois-moi, nous aurons  une discussion à ce sujet plus tard. 

Lewis me regarda à travers le treillage de ses doigts. 

— Quoi ? 

— Rien. (Je pris une inspiration et la relâchai.) Bon. Joli coup, de me faire rentrer, mais pourquoi est-ce que tu n'as pas utilisé tes potes en costume d'affaires ? 

— Nous avons essayé. Kevin nous a arrêtés net, et il a aspiré du pouvoir à un rythme de plus en plus rapide. Nous ne pouvons plus faire contrepoids avec ce qui est en train de se passer. C'est hors de contrôle. 

Voilà pourquoi nous devons faire ça, Jo. Non pas que je veuille... (Il s'interrompit, secouant la tête brutalement.) Je n'ai jamais rien voulu de tout ça. Et t'utiliser pour le faire... 

— Ça craint, dis-je fraîchement. Bon. Voilà voilà. Il y a autre chose que je devrais savoir ? 

Il s'appuya contre le dossier de son fauteuil et m'observa, les yeux à demi fermés, injectés de sang. 

—  Ouais. Les djinns sont censés être remis dans la chambre forte quand les gardiens meurent. Il y a toujours eu des pertes; certaines bouteilles ont été brisées, d'autres perdues. Mais voilà deux cents ans, les gardiens   connaissaient   l'existence   de   mille   cinq   cents   djinns.   Sais-tu combien ils sont aujourd'hui ? 

Je le regardai en fronçant les sourcils. 

— Non. Pourquoi est-ce important ? 

— Parce qu'ils sont moins de six cent, que ce soit dans la chambre forte ou en service sur le terrain. 

— Combien se sont révélés être libres ? 

— Peut-être trois cent d'entre eux. Maintenant, il y a aussi des pertes accidentelles. Les bouteilles sont enterrées, englouties par l'océan, il y a aussi la prédation des ifrits. Mais tout de même, il en manque forcément beaucoup, et la plupart d'entre eux ont disparu durant les six dernières années. Je crois que c'est la raison pour laquelle il a eu recours à cela. 

Soit il croit que nous sommes derrière tout ça, soit que nous nous en fi-chons. 

— Donc quelqu'un les vole aux  gardiens ? Et ils ne le savent pas ? 

— Ils le suspectent. (Lewis se frotta le visage comme s'il essayait d'en éliminer la fatigue.) Marion a fait des investigations. Je l'ai aidée pendant un certain temps. Toutes les pistes nous ramènent ici. À Las Vegas, ou dans les environs. Nous ne pouvons pas trouver les bouteilles, étant donné qu'elles n'apparaissent pas dans le monde éthéré, mais il y a cette impression de... (Il chercha ses mots.)  Malfaisance.  Jonathan a manipulé le gamin pour qu'il l'amène ici. Il est à la recherche de la même chose que nous. Il se montre seulement plus impitoyable dans sa quête. 

— Donc notre ennemi n'est pas Kevin. Il secoua la tête. 

— Ne t'y trompe pas : il l'est. Kevin est hors de contrôle, et Jonathan se fout du genre de dégâts que peut faire le gamin, tant qu'il reste libre de faire   ce   qui   lui   plaît.   En   fait,   Jonathan   utilise   le   gamin   comme   un conduit. Tout nous ramène au gamin. Nous devons l'arrêter. 

— Et les djinns manquants ? 

— Une chose à la fois. Je hochai la tête. 

— O.K. Comment j'arrive au  Bellagio ? 

Il me lança un sourire absolument adorable. 

— Belle journée pour une balade, du moins d'après ce qu'on m'a dit. 

— Tu viens avec moi ? 

— Je ne te perds pas de l'œil. (Quand j'arquai les sourcils en silence, il imita mon geste.) David me tuera si je permets qu'il t'arrive quelque chose. 

Je m'éclaircis la gorge. 

— Ouais... en parlant de ça... est-il... 

— Dans le coin ? (Le sourire de Lewis devint positivement cruel.) Sur ce point, tu devrais en savoir plus que moi. Nous travaillons parfois ensemble : ça ne veut pas dire que nous sommes les meilleurs amis du monde. Surtout pas quand tu es concernée. S'il savait que je viens de passer la nuit ici... 

— Hé ! Il ne s'est rien passé ! 

— Seulement parce que je suis sur le point de mourir. (Il agrippa sa poitrine et mima une crise d'étouffement élaborée. Sauf que ce n'était pas vraiment drôle. Il  était  sur le point de mourir.) Désolé. En quelque sorte, c'est étrangement amusant, de mon point de vue. Pour la première fois de ma vie, tu considères que tu peux dormir avec moi sans risque. 

Je baissai les yeux pour étudier le concret. Du genre, mes chaussures. J'avais enfilé la gauche et je glissai mes orteils dans la deuxième quand j'entendis le grondement du tonnerre. Je sentis l'embrasement du pouvoir. Vif et brûlant. 

Je levai les yeux. Lewis se dirigeait déjà vers les fenêtres. 

— On devait s'attendre à de la pluie ? 



— C'était pas prévu à la météo. 

— Ça ne donnait pas vraiment l'impression d'être naturel... Je m'interrompis, car il tira les rideaux; nous le vîmes tous les deux en même temps. Un orage était en train de se former au-dehors. Un sacré   gros  orage, violet noir, qui gonflait comme une tumeur. 

Le   cumulonimbus incus   s'étirait à une hauteur vertigineuse, tour d'un blanc grisâtre qui s'élevait presque jusqu'à la troposphère. La quantité de pouvoir contenue dans ce monstre augmentait de façon exponentielle. 

Encore pire, il possédait une rotation. Une  grosse  rotation. J'observai ses limites qui s'étendaient rapidement jusqu'à l'horizon, comptant les secondes et le mouvement des nuages. 

— Merde, murmurai-je. Je crois qu'on ferait mieux de ne pas prévoir d'aller au  Bellagio. 

Les éclairs filaient le tissu du ciel en tombant des énormes nuages, en trois ou quatre endroits. Je vis l'éclat bleu et chaud des transfos qui ex-plosaient, quelque part non loin des frontières de la ville. 

Lewis jura doucement dans sa barbe, puis dit :

— Je ne peux rien  voir.  Qu'est-ce que c'est ? 

Sans ses pouvoirs, il était exclu du monde éthéré. Je m'élevai et jetai un coup d'oeil. 

Ce n'était pas bon. Pas bon du tout. 

— Dis-moi que c'est quelqu'un que nous pouvons arrêter, dit-il. 

Non. En fait, ce n'était pas du tout  quelqu'un.  Ce n'était  personne. 

Le climat est mathématique, si on le voit sous un certain angle très basique... réchauffer et refroidir l'air signifie simplement contrôler la vitesse à laquelle vibrent les structures atomiques. Dans une situation normale, qu'elle soit désespérée ou non, les structures atomiques vibrent en harmonie, en groupes, comme un chœur magnifique et glorieux. En situation orageuse, elles dissonent. 

Cette  chose  était  faite de  bruit  pur et absolu.  Il n'y  avait pas  de bandes d'air chaud et froid; il n'y avait pas de  vents,  en fait. Ou s'il y en avait, ils étaient incapables de s'alimenter par eux-mêmes; ils naissaient, mouraient et disparaissaient en un clin d'œil. Des vibrations chaudes et froides se heurtaient les unes contre les autres au niveau subatomique, pas seulement comme le fer de lance d'un événement, mais entrelacées. 

— Mais qu'est-ce que... chuchotai-je, horrifiée. 

Ceci n'était pas un déchaînement de la nature. C'était la nature en-tièrement dépourvue de chaînes. A l'aéroport McCarren, un jet à la carrure   large   s'inclina   pour  atterrir;  je   vis  qu'il  semblait   trébucher  alors qu'un cisaillement de vent le heurtait. La queue se releva; le nez s'abaissa. 

— Non ! Jo, fais quelque chose ! hurla Lewis en plaquant violemment sa main contre la fenêtre. 



Je me projetai rapidement dans le monde éthéré, vis le chaos et la destruction faire rage. Je me concentrai sur l'avion. Il était rempli de gens terrifiés qui hurlaient et brûlaient comme de la paille en Seconde Vue; il fallait que j'ignore cela et que j'essaye de déterminer ce qui était en train d'attaquer la zone dans laquelle se trouvait l'avion. 

Le chaos. Complètement dénué de sens... 

Je sentis un rude éclair déchirant, et vis les chaînes de particules se refermer brutalement les unes sur les autres. 

L'éclair frappa l'avion avec une précision mortelle, grillant les circuits électroniques en produisant un  pop  blanc et violent d'énergie, une fontaine dans le monde éthéré, qui ne faisait que contribuer à la folie ambiante. 

Je me tendis et agglomérai une couche d'air sous l'avion, puis le for-

çai à se comporter comme de l'air normal en des circonstances normales. 

Cela requérait un effort phénoménal, et je sentis la tension vibrer à travers moi comme un câble en acier tendu. J'étayai l'avion avec un courant ascendant, apaisai l'air autour de lui et me défendis contre un autre cisaillement de vent qui attaquait par le flanc. L'avion était lourd, et le vent ne cessait de rendre coup pour coup, tentant d'échapper à mon contrôle, de  tourbillonner comme  la  cape d'un matador.  Il   voulait   arracher les ailes de ce 737. J'imposai par la force une piste droite d'air calme, face aux moteurs qui hurlaient. 

Je tremblais de tout mon corps. Les corps humains ne pouvaient pas canaliser ce genre d'effort, pas pendant très longtemps, pas sans l'aide d'un djinn, et David n'était pas là. N'était pas connecté à moi. 

 Un peu plus loin, juste un peu plus... 

L'avion était à trente mètres du sol. Je sentis l'air essayer de se séparer d'une pirouette; je l'empoignai, entrelaçai les chaines et les forçai à rester connectées. 

Quinze mètres. 

Six. 

— Tiens bon, chuchota Lewis auprès de moi. Tu y es presque. 

Trois. 

Juste avant que les roues ne touchent le tarmac, je sentis quelque chose céder à l'intérieur de mon corps avec une déchirure sanglante, et tout s'écroula. L'avion rebondit, atterrit, dérapa, pilonné à droite et à gauche par les coups de poings des cisaillements de vent. 

Je ne pouvais pas l'arrêter, mais je ne cessai d'essayer, cherchant à reprendre le contrôle. Je tombai à genoux, respirant lourdement, sentant le goût du sang dans ma bouche et voyant des points rouges briller devant mes yeux. 

— Jo ! (Lewis m'avait attrapée. Je luttai pour ne pas sombrer dans les ténèbres.) Lâche prise ! Ils sont au sol ! 



L'avion s'était arrêté, grâce à un effort surhumain et paniqué fourni par ses pilotes. 

Quand je lâchai prise, le vent se forgea un bord effilé et vint directement vers  moi. 

— Lewis ! hurlai-je avant de le pousser sur la moquette et de le re-couvrir de mon corps. 

Le cisaillement de vent s'abattit pleine force contre la pyramide, à une vitesse d'au moins cent cinquante kilomètres heure, et la fenêtre explosa comme une bombe. Je sentis une brûlure cuisante traverser mon dos, puis une rafale glacée de pluie. Je roulai loin de Lewis et saisis son bras, le tirai sur ses pieds et le poussai en direction de la porte. 

Avant que nous n'y soyons parvenus, un autre cisaillement de vent entra en rafale, me heurta dans le dos comme un train de marchandises et me plaqua violemment sur la moquette. Lewis se retourna et chercha à m'attraper, mais ma main était poisseuse de sang, et le cisaillement de vent devint un courant inverse, m'aspirant à l'extérieur, dans l'orage. 

Je sentis la pesanteur m'abandonner alors que je valsais hors de la fenêtre brisée, suspendue à des dizaines de mètres au-dessus des rues de Las Vegas. Les fontaines du   Bellagio  jaillissaient toujours dans les airs, mais l'eau était mise en lambeaux, transformée en brume dès qu'elle ex-plosait hors des canons à eau. J'essayai de m'emparer des vents autour de moi pour les contrôler, mais être suspendue en plein air telle Fray Wray   dans   la   main   de   King   Kong   ne   faisait   rien   pour   améliorer   ma concentration. 

Le vent détecta ma tentative pour le manipuler et me laissa tomber. 

Droit vers le sol. 

Je criai tout en heurtant le verre et commençai à glisser le long du flanc de la pyramide. J'essayai de tendre mon pouvoir pour amortir la chute, mais le vent se défendit, s'écoulant loin de moi, créant un courant descendant qui m'aspirait plus rapidement vers le béton. Je me débattis sur les vitres lisses, le métal froid, laissant des traînées sanglantes derrière moi. 

 C'est fini.  Je sentis une terreur maladive et écœurante s'emparer de moi, déchiquetant ce qui restait de mon contrôle magique. Une seconde me rapprocha du sol. Deux. J'allais heurter... 

Ma chute s'interrompit avec une brusque secousse, comme si j'étais parvenue au bout d'un élastique, et je fus tirée d'un coup sec vers le haut dans une spirale tourbillonnante. Le verre de la pyramide passa sous mes yeux dans une masse confuse, reflétant les éclairs blancs de la foudre. La pluie me fouettait violemment, comme un bombardement de grêle, et je ne pouvais pas respirer,  je n'avais pas repris  mon souffle depuis que j'avais commencé à crier... 

Je dépassai la fenêtre brisée, eus un aperçu de Lewis qui se tenait là, pâle comme un mort, protégeant son visage du vent féroce, parcouru de stries sanglantes causées par les morceaux de verre brisé qui volaient en tous sens. 

Il tendit la main pour essayer de m'attraper, mais c'était trop tard. 

Je sentis la chaleur de ses doigts qui effleuraient ma cheville nue, puis je fus emportée vers le haut, dans l'orage. 

Prise en otage. 

                    




                      VIII

J'EUS LE TEMPS de reprendre ma respiration six fois environ avant de me retrouver trop haut pour que cela ait de l'importance, puis je commençai à suffoquer. L'ascenseur continuait de s'élever.  Je ne peux pas respirer...  Non, je respirais, mais cela ne me faisait aucun bien. Teneur en oxygène trop faible. Je remplissais mes poumons sans que cela ait aucun effet.  Crée de l'oxygène. Tu peux le faire.  Bien sûr que je le pouvais; il ne s'agissait que de former de nouvelles molécules à partir des éléments à disposition autour de moi, mais bon dieu, je ne pouvais pas réfléchir, je ne pouvais pas... 

Je ne pouvais pas, c'est tout. Pour la première fois, je me découvris incapable de faire ce qui, je le savais, devait être fait. 

Ce qui me laissait la mort. Normalement, voilà qui aurait dû repré-

senter une sacrée motivation, mais mon esprit était en train de s'effilocher en filaments usés jusqu'à la corde, et je ne parvenais plus à sentir mon corps. Mourir était plutôt comme de s'effacer. Cela faisait à peine mal. 

Quelque chose de blanc explosa à travers moi, comme la décharge d'un aiguillon. 

 Non, s'il vous plaît, je veux juste me reposer... Fatiguée... 

Une nouvelle éruption blanche, rampant le long de ma colonne pour s'embraser dans mon cerveau. Panique. Une panique provenant d'une partie de mon être si profondément enfouie qu'elle ne pouvait même pas s'exprimer en mots, seulement en éclairs. 

J'ouvris les yeux. 

La chose me tenait. Cela avait été un djinn, autrefois... Je pouvais toujours voir les yeux furieux, liquides, dans ce visage déformé et hurlant. Ce n'était plus un djinn, à présent. Pas même un ifrit, lequel était au moins une entité cohérente, un être. Ceci était une tumeur de magie, di-latée comme un cancer, gonflée par... 

...par une Marque noire et brillante qui brûlait et ondoyait sur sa poitrine distendue. 

Ce n'était plus un djinn; c'était le cocon d'un démon. Je détectais le djinn piégé à l'intérieur, mais il était en train de décliner, de mourir, consumé de manière lente et horrible par  l'autre.  Il était désespéré. 

Ils étaient tous les deux désespérés. 

Des points noirs dansaient follement dans mon champ de vision. 



Manque d'oxygène. Je cillai et tentai de me rappeler comment arranger ça,   mais   il   y   avait   trop   de   pièces   manquantes,   et   c'était   bien   trop difficile... 

Le djinn ouvrit la bouche, et je vis quelque chose de noir bouger à l'intérieur. 

Rampant vers moi. 

J'eus un flash-back impuissant et suffoquant qui me ramena sur le canapé de Bad Bob, ses yeux bleus et froids posés sur moi, une bouteille remplie de démon dans la main.  Tiens-la,  avait-il lancé sèchement à son djinn, qui m'avait ouvert la bouche de force... 

Peut-être que mourir ne m'embêtait pas tant que ça, mais  cela,  oui. 

Sans même y réfléchir le temps d'une seconde, j'empoignai l'énergie qui m'entourait, la canalisai et la rabattis violemment en une centaine de millions de volts, en un plasma bleu blanc, juste au sommet de la chose qui me tenait. 

Au dernier moment, je me souvins que si je frappais le djinn, le djinn, lui, me tenait toujours, et cela signifiait que j'allais griller avec lui. 

Alors que les chaînes de particules s'assemblaient en un coup de fouet, alors que la charge électrique commençait à s'écouler comme du liquide à travers le ciel déchiré, j'entassai des molécules d'air entre nous et les projetai vers le djinn, le repoussant au loin. Il n'était pas suffisamment corporel pour que ma poussée l'envoie à une très grande distance, ou assez composé de brume pour qu'elle le fasse disparaître, mais j'y gagnai un précieux demi-mètre d'espace tandis que le ciel virait au blanc autour de moi. 

L'éclair frappa le djinn avec la puissance d'une bombe nucléaire, le déchiquetant en parcelles d'ombre. Je le vis, même à travers mes paupières fermées et mes mains qui faisaient bouclier, puis l'onde de choc me heurta, m'envoya valdinguer, et la pesanteur commença à me réclamer. 

Le ciel hurlait. 

J'émergeai des nuages, tombant comme une étoile. La friction me chauffait la peau, déchirait mes vêtements en lambeaux autour de moi. 

Je   tourbillonnais,   impuissante,   pirouettant   vers   la   boîte   brillante   de joyaux répandus qu'était Las Vegas. 

Un avantage ; j'avais de l'air frais à profusion. J'inspirai brutalement et rapidement, pompant l'oxygène dans ma circulation sanguine, et commençai à travailler sur le ralentissement de ma chute. J'avais les idées plus claires. J'avais presque l'impression d'être dans un cauchemar, sauf que les cauchemars n'étaient généralement pas accompagnés de cécité partielle   et  de  cheveux   aux   extrémités   brûlées.   Je   voyais  toujours   les post-images du cri soudain, glacé, déformé du djinn infecté par un dé-

mon. 



Je ne l'avais pas tué. On ne tue pas une chose pareille, ou du moins les humains ne le font pas ; une fois, David avait réussi à détruire un dé-

mon, mais c'était un djinn et, à l'époque, il était en deuxième position, après Jonathan, sur l'échelle du pouvoir. 

Je ne ralentissais pas beaucoup, et le sol avait l'air plus proche. Ma peau était engourdie, suite au frottement rapide de l'air froid. J'avais cessé de tourbillonner, mais je pouvais sentir l'aspiration avide de la gravité qui me tirait vers le bas, et peu importe la vitesse à laquelle j'attrapais l'air pour créer un coussin, j'étais malgré tout trop lente. 

À ce rythme, je n'allais réussir à interrompre ma chute que pour mourir en respirant à travers un tube en unité de soins intensifs. 

Je montai dans le monde éthéré. Instinct et panique, plutôt qu'un mouvement conscient, comme des rats grimpant sur les espars d'un bateau en train de couler... Là-haut, le djinn infecté par un démon se dé-

chaînait toujours, noir et furieux, et le plan tout entier était agité par le pouvoir. 

En dessous de moi se trouvaient des lumières brillantes; non pas la lumière fluo éblouissante du Strip, mais l'éclat de gardiens qui canalisaient le pouvoir. 

L'une était une torche orange, assez grande pour illuminer tout le monde éthéré... ça devait être Kevin. L'autre était d'une riche couleur do-rée, comme un soleil d'été. 

Kevin possédait les pouvoir volés de Lewis, et il pouvait agir s'il le souhaitait, mais je savais bien qu'il ne fallait pas s'attendre à ce qu'il me sauve, même s'il avait compris comment s'y prendre. Et l'autre gardien, scintillant comme l'été, n'était pas un gardien des Cieux. J'étais vraiment foutue. 

J'inspirai profondément et me concentrai intensément, parvins à ralentir suffisamment ma descente pour qu'elle semble un peu moins être en vitesse finale, mais quand je rouvris les yeux, je vis que le sol se préci-pitait vers moi, très proche; bon dieu, il était plus proche que je ne l'aurais cru, et il était impossible que je puisse m'arrêter à temps. 

Je n'allais pas m'éclater en ville. Je me dirigeais vers une étendue de désert, quelque part près de l'aéroport. Vers la poussière, les buissons épineux, et une mort qui allait me faire mal, très mal. 

Un éclair de foudre illumina la zone de sable pâle qui allait être mon lieu de repos final. 

Je criai, projetai les bras en avant dans un geste instinctif et inutile pour protéger mon visage, et heurtai le sol. 



C'ÉTAIT COMME DE heurter un lit rempli du duvet le plus doux. Il explosa dans les airs en un nuage pelucheux, et je coulai, lentement. 

Je dérivais. J'avais l'impression d'être légère, de flotter. 



J'avais la tête qui tournait, bizarrement, et réalisai que j'étais en train de retenir ma respiration; mes yeux étaient hermétiquement fermés. Quand je les ouvris, je ne vis rien. L'air que j'inspirais par hoquets avait un goût de poussière. 

Il faisait noir. 

Je tendis la main devant moi et sentis des particules en vrac qui dé-

rivaient, aussi fines que du talc; puis il y eut un sol ferme sous mes pieds, qui me souleva. 

J'émergeai,   debout,   portée   hors   du   sol   dans   un   jaillissement   de sables mouvants fins comme de la poudre. 

Oh. L'autre gardien était un gardien de la Terre. Sans parler du fait qu'il était favorablement disposé. Il allait falloir que je remercie quelqu'un, grave... 

Je fis un pas et m'écroulai en avant, à quatre pattes, toussant et suffoquant. Quelqu'un me tapota gentiment le dos, soulevant des nuages de poussière. 

Je levai les yeux pour voir le visage de mon sauveur. 

— Marion ? (Je fis une pause, le temps de tousser un peu plus de dé-

sert.) Bon sang... 

— Respire, me conseilla-t-elle. 

Marion Bearheart ressemblait plus ou moins exactement à ce qu'elle était là-bas au  Denny's,  avant qu'on ne m'ait éloignée pour que je meure, et avant que je n'aille à Vegas... même jusqu'à sa veste noire à franges. Sa chevelure était toujours proprement tressée, attachée avec des perles aux reflets turquoise. Elle n'avait pas l'air d'être troublée par l'orage, le djinn-démon hurlant dans le ciel, ou le fait que je venais tout juste de plonger droit vers le bas sur trois kilomètres, heurtant le sol les pieds en premier comme le plongeur de falaise d'Acapulco le plus stupide qui ait jamais existé. 

—  Merci,   parvins-je   finalement   à   hoqueter,   avant   de   cracher   du sable.  (Beurk.  J'avais  vraiment  besoin d'une brosse à dents. Elle me lança un faible sourire.) Que... comment... 

Elle m'ignora, levant les yeux vers les nuages. 

— Peux-tu arrêter cette chose ? 

—  Pas vraiment. (Je m'essuyai la bouche d'une main et luttai pour me   redresser   sur   mes   pieds.   Mes   pieds   nus.  Merde.  Mes   vêtements étaient en lambeaux. J'avais l'air d'une laissée-pour-compte des   Misé-

 rables.)  Le djinn qui est là-haut a une Marque du Démon. 

Elle acquiesça, comme si elle le savait déjà. Il était toujours difficile de déterminer ce que Marion savait, car rien ne semblait vraiment la sur-prendre tant que ça. Elle sortit une bouteille de sa poche. Simple, carrée, elle semblait assez robuste pour survivre à la plupart des désastres ordinaires. Un bon verre bien épais. Elle la garda en équilibre sur sa paume et leva les yeux vers l'orage. 

— Fais en sorte qu'il reste occupé, dit-elle. Garde-le loin de moi si tu peux. Je vais devoir le mettre en cage. 

Les nuages bouillonnèrent, comme s'ils sentaient ce qu'elle s'apprê-

tait à faire. J'entendis le vent commencer à hurler, et je savais qu'il venait pour nous. Je me préparai, mais même ainsi, la fureur pure de la rafale qui me frappa faillit me jeter à terre; la veste à franges de Marion claqua, se gonfla et sa tresse s'effilocha, laissant échapper des mèches flottantes de cheveux gris. Le sable s'envola brusquement loin de moi en pâles ruis-seaux; dans la lumière confuse et éblouissante de l'autre côté de la clô-

ture, où Las Vegas commençait vraiment, je vis des réverbères éclater et des transfos lancer des étincelles. 

Le garder loin d'elle ? Elle  déconnait,  ou quoi ? 

Je sentis que l'orage tournait son attention vers nous et secouai la tête pour me débarrasser du brouillard résiduel, afin de me concentrer sur le monde éthéré. Je ne pouvais pas faire grand-chose à propos du djinn, mais je pouvais combattre ses effets... inverser les polarités, briser les cisaillements de vent. La foudre continuait de s'embraser, mais je parvins à la contenir, loin en hauteur dans l'ionosphère. 

— Sois lié à mon service ! hurla Marion dans le vent. Je le sentis venir. 

—  Accroche-toi ! criai-je, avant de projeter un mur d'air immobile autour de nous deux : tentative de bouclier complètement minable qui se fracassa sous la fureur de l'attaque du djinn. 

Marion serra fermement la bouteille et s'agrippa à mon bras; je regrettai de ne pas avoir un bon petit truc bien solide auquel m'accrocher moi,  genre une montagne, car la rafale qui nous frappa même à travers ma protection butoir nous projeta violemment en arrière sur au moins trois mètres, nous souleva loin du sol et nous balança à plat sur le dos. Je me redressai immédiatement et saisis Marion. Elle avait toujours la bouteille. 

— Sois lié à... 

Le vent nous frappa à nouveau, cinglant, et je sentis la chaude brû-

lure   d'ozone   provenant   d'un   éclair   qui   essayait   de   se   former.   Je   me concentrai intensément sur lui. Marion avala une rafale de vent et ajouta d'une voix étranglée :

— ... mon service ! 

 Magne-toi,   bordel   de   dieu,  pensai-je,   mais   je   n'eus   pas   assez   de temps pour le dire, car un visage fonça en rugissant depuis les nuages qui tournaient en cercle et se dirigea droit vers moi, accompagné par un rideau de pluie oblique que je ressentais comme de toutes petites épingles argentées sur ma peau froide. 

Il ouvrit la bouche et je vis le démon à l'intérieur, son regard fixé vers moi, avide de cris frais et chauds. J'eus un nouveau flash-back qui me rappela le goût noir et glissant d'un démon en train de se tortiller le long de ma gorge, se consumant dans ma chair.  Plus jamais. 

Le djinn tourbillonna dans le vent, recueillant une dose mortelle de pierres, de sable, de branches hérissées d'épines, de cannettes vides. 

Il allait carrément nous décaper la peau jusqu'à l'os. 

Je le frappai avec la force de la panique, compressant des molécules d'air et gelant la pluie, la soufflant vers l'arrière, dans une mini-tornade broyeuse qui piégea le djinn dans ses profondeurs. 

— Achève ! criai-je. 

Je ne savais pas si Marion pouvait seulement m'entendre; je ne pouvais pas la voir, dans l'obscurité confuse, avec mes cheveux qui me fouettaient sauvagement les yeux. 

Qu'elle puisse m'entendre ou non, quant à moi je l'entendis certainement. 

— Sois lié à mon service ! 

Son ordre retentit haut et clair, et j'eus soudain le sentiment que quelque chose prenait une grande inspiration, alors que la pression chutait si brusquement que mes oreilles se débouchèrent; dans un dernier éclair bleu blanc de foudre, je vis la noirceur entrer à flots dans le goulot de la bouteille que Marion avait à la main. 

Elle rabattit brutalement le bouchon et s'effondra à genoux, respirant en hoquets convulsifs. Du sang dégoulinait depuis la commissure de sa bouche, et, tout en glissant la bouteille dans la poche de sa veste, elle comprima son bras droit contre ses côtes. 

Le vent continua de souffler pendant quelques secondes supplémentaires, puis il faiblit et s'apaisa peu à peu. Dans le ciel, les nuages couleur d'hématome, tachés par le sodium et le néon, commencèrent à se déplacer et à se briser les uns contre les autres. 

— Ça va ? lui demandai-je. 

J'avais les jambes tremblantes, et je réalisai combien j'avais froid. 

Mon cœur continuait de galoper dans ma poitrine, ignorant le message envoyé   par   mon   cerveau   lui   signalant   que   le   danger   était   passé.   Les cœurs sont marrants, avec ça.  Prouve-le,  disait-il. 

— Oui, dit-elle. (Sa voix était empreinte de faiblesse et d'épuisement. 

Elle avait lieu de l'être, j'imaginais; elle n'avait pas été soufflée en l'air sur trois kilomètres et projetée droit vers le sol, mais elle avait sans aucun doute eu sa part d'émotions. Sans parler du fait qu'elle m'avait sauvé la mise en m'évitant de m'étaler comme une crêpe sur le sol du désert.) Une côte brisée, je crois. Ça va guérir. C'est le gamin qui a fait ça, tu sais. 

Il a cassé la bouteille, libéré le djinn avec la Marque du Démon. Il faut qu'on l'arrête. 

Je tendis la main. Elle eut besoin de toute mon aide pour se lever. 



Avec sa chevelure défaite par le vent, réduite à un enchevêtrement sauvage, elle ressemblait beaucoup moins à la Marion intimidante que je connaissais et craignais. 

— Comment est-ce que tu es arrivée ici ? demandai-je. 

Le faible sourire qu'elle me lança était teinté de souffrance. 

— Ne t'inquiète pas de ça. (Elle sonda son côté, et grimaça.) Il faut que tu continues. Ils vont partir à ta recherche, et je ferais mieux de ne me mesurer à personne d'autre pour le moment, si ça ne t'embête pas. Si tu t'apprêtes à rester ici, nous pourrions avoir besoin de ton aide. Il faut que le gamin soit neutralisé. Rapidement. 

Elle ne s'en réjouissait pas; c'était certain. Je soutins le regard de ses yeux sombres pendant quelques secondes. 

— Je vais y aller, maintenant. Bon, si je te laisse là, ça ira pour toi ? 

Son sourire s'approfondit et engendra de petites rides d'amusement au coin de ses yeux. 

— Joanne, j'ai survécu à bien pire que toi. Et je ne suis pas si vieille que ça. 

Pour le prouver, elle se libéra de ma poigne et se redressa. Cela avait presque l'air crédible. Au-dessus de nos têtes, les nuages filaient rapidement, partant vers le sud alors que le vent les poussait et cherchait son chemin. La lumière de la lune erra à travers une brèche dans les nuages, et nous baigna dans un cercle d'argent. 

— Continue. Je te vois plus tard, dit Marion avant de se détourner et de s'éloigner dans le désert. 

Je boitai pieds nus dans le sable, grimaçant à cause des pierres et des piqûres d'épines, et atteignis une clôture grillagée de deux mètres, surmontée de fil barbelé. 

— Génial. Je soupirai. 

Je commençais  vraiment à regretter mon état de djinn. 



IL  NE  SEMBLAIT  y avoir aucune raison de boiter jusqu'au   Luxor,  surtout qu'il était au moins un kilomètre plus loin que le  Bellagio,  et qu'une fois sur place je n'aurais qu'à faire directement demi-tour pour aller faire ce   que   voulaient   les   Ma'at,   sans   parler   des   gardiens.   Comme   aucun chauffeur de taxi sain d'esprit ne s'arrêterait pour prendre une orpheline sans   chaussures,   échevelée   et   en   loques   dans   l'obscurité   précédant l'aube, je me cantonnai au trottoir. C'était très légèrement plus facile que ne l'avait été l'escalade de la clôture, laquelle avait compris des couches de chiffons de récupération, un morceau de vieux pneu et une belle collection d'estafilades. Je restai dans les ombres, évitant d'attirer inutile-ment   l'attention   des   pervers   et   des   flics.   Les   fontaines   étaient   silencieuses devant l'hôtel ; j'imagine que cela avait un rapport avec le vent qui se déchaînait toujours, vif et chaud. 



Même à une heure aussi matinale (ou tardive), beaucoup de personnes entraient et sortaient de l'hôtel. Je fis une pause, étudiant l'entrée brillamment   éclairée,   et   m'examinai   d'un   coup   d'œil.   Non.   Aucune chance. Le  Bellagio  avait ses critères. 

Le   parking   était   une   mer   de   voitures,   toutes   bien   alignées   au mouillage. Je boitai en traversant une ou deux rangées, repérai quelques voitures   (il   y   en   avait   toujours   quelques-unes,   même   en   ces   temps louches) dont les portières n'étaient pas fermées. 

Les deux premières ne rapportèrent rien d'autre qu'un beau revêtement en velours et des pièces de monnaie dans les porte-gobelets; dans la troisième, un sac de gym reposait sur le plancher à l'arrière. Des leggings   noirs,   un   t-shirt,   des   chaussettes   et  des  chaussures   de   sport;   à l'odeur, tout ceci avait été utilisé récemment. Je me décidai pour les leggings et le t-shirt, fus incapable de supporter les chaussettes et fourrai mes pieds abrasés dans les chaussures trop larges. Ma bienfaitrice athlé-

tique y avait inclus une brosse à cheveux. J'en fis bon usage, grimaçant à cause des nœuds, et rattachai l'ensemble avec un morceau de tissu provenant de ma jupe en pièces. Je passerais. En quelque sorte. 

Je traversai le parking à petites foulées, essayant d'avoir l'air d'ap-précier l'exercice au lieu de grimacer à chaque pas, pris le chemin le plus long pour me faire une bonne couche de sueur, puis continuai mon jogging sous le portique illuminé. Des portiers en uniforme maintinrent les grandes doubles portes vitrées ouvertes; je leur lançai un signe guilleret et pénétrai à l'intérieur en marchant, sans qu'un seul sourcil se soit levé. 

Je me penchai en avant pour respirer profondément, le souffle court, ce qui n'était pas entièrement feint. 

— Content que vous ayez pu revenir, mademoiselle, dit aimablement l'un d'entre eux avec un accent anglais adorable. C'était un sacré orage. 

— Ah oui ? (Je mis mes mains derrière mon dos et m'étirai.) Je n'ai pas remarqué. 

Je lui jetai un sourire reconnaissant et filai dans le hall. La plupart des employés du comptoir n'étaient pas en service; seuls deux d'entre eux faisaient la nuit. Le casino continuait à engloutir inlassablement de l'argent, accompagné par des bips électroniques charmants et par le tintement métallique étincelant des pièces de monnaie. Je tournai et remontai l'étendue de moquette sans fin, vers le couloir où se trouvaient les ascenseurs. 

Il y avait encore un vigile de service, en uniforme. 

J'essuyai la sueur sur mon visage, en faisant toute une mise en scène alors que je m'approchais de lui, lui lançais mon sourire le plus mièvre et faisais un signe de la main. Il m'ignora. De toute évidence, aucune catin qui se respecte ne sortirait en ayant une telle apparence. 

J'appuyai de mémoire sur un bouton et m'adossai contre le mur, essayant de ne pas faire le catalogue de mes douleurs, d'abord le mal de tête qui s'évertuait à m'élancer et qui réaffirmait ses prétentions, puis les différents   points   sensibles,   bleus,   et   expériences   de   mort   imminente. 

J'avais besoin de passer une semaine au spa, avec un massage profond des tissus et une thérapie aux pierres chaudes. Sans parler d'un soin cho-colat intensif. 

L'étage   était   désert   quand   j'y   parvins,   long   canal   de   moquette luxueuse et de portes closes. Pas de bruit. Je parcourus le couloir jusqu'à la porte derrière laquelle Kevin et Jonathan avaient fait leur petit nid loin de la rumeur du monde. 

Quand je tendis la main pour frapper, elle s'ouvrit en grand. Très Famille Addams. 

— Hé, dit Jonathan. 

Il était assis sur le canapé, exactement tel que je l'avais vu pour la première fois; mince, athlétique, militaire sans l'uniforme. Un polo noir au col rond, qui était quelque part plus habillé qu'un simple t-shirt, et un genre de pantalon cargo kaki avec beaucoup de poches. Des bottes à lacets robustes. 

— Jo, me salua-t-il en inclinant la tête vers un fauteuil situé en face de lui. Entre. Mets-toi à l'aise. 

J'obéis, sans faire de commentaire. 

Ses sourcils poivre et sel s'arquèrent légèrement alors qu'il me dé-

taillait impitoyablement des pieds à la tête. 

— Mauvaise journée ? demanda-t-il. 

— Pas la pire que j'aie connue. Ce qui n'est pas très bon signe en ce qui concerne le reste de ma vie, n'est-ce pas ? 

— Tu as la tête de quelqu'un qui se ferait bien une bière. 

Il y avait deux bouteilles sur la table basse à côté de lui. Je tournai la capsule de l'une d'entre elles et pris une gorgée. Légèrement âpre, au goût de houblon prononcé, mais assez froide et rafraîchissante pour être acceptable. 

— Jolis bleus et charmantes coupures, dit Jonathan avec amabilité. 

Comment va ? 

— Bien. Et toi ? 

—  Pas   de   quoi   me   plaindre.   (Il   avait   les   yeux   sombres,   sombres comme l'espace qu'aucune étoile ne pourrait jamais éclairer.) Nous voilà quittes avec les banalités. Tu comprends bien que je vais te tuer si tu fais ne serait-ce que songer à te mettre en travers de mon chemin, n'est-ce pas ? 

— Je ne veux pas grand-chose. Je veux un massage raisonnablement décent, un gommage à base de plantes, et mettre fin à tout ça avant que nous ne soyons tous tués. (Je me renversai en arrière et passai une jambe par-dessus l'accoudoir du fauteuil, aussi désinvolte que possible. Après la nuit que j'avais eue, Jonathan ne m'embêtait vraiment plus tant que ça.) Tu étais au courant, à propos du djinn avec la Marque du Démon. Tu as laissé Kevin le libérer. 

Il ne confirma ni n'infirma. Il se contenta d'incliner légèrement sa bouteille de bière dans ma direction, et je vis le passé du djinn défiler dans un flou confus. Pris en esclavage dans une bouteille. Travaillant pour un maître haï. Appelé, un jour, recevant l'ordre de tendre la main... 

...et   de   prendre   une   Marque   noire   brûlée   sur   la   poitrine   de   son maître, pour la faire sienne. 

Enfermé dans une bouteille, scellé pour toute l'éternité avec un ennemi qu'il ne pouvait vaincre et auquel il ne pouvait même pas se rendre. 

Mourant, mais jamais mort. Infecté. 

La bouteille, attrapée et fourrée dans la poche de Kevin, dans la chambre forte de l'Association des gardiens à New York. Une vue déformée et vacillante de Kevin, Jonathan, David, Lewis... 

...moi. 

— Je sais que tu t'en fous, dit-il d'un ton distant, mais c'est un ami à moi, là, enfermé et mourant. 

— Je ne peux pas le sauver. 

—  Non,   acquiesça-t-il.   Tu   ne   peux   pas.   Moi   non   plus.   Ça   craint, non ? 

Il inclina à nouveau sa bière vers l'arrière et prit une gorgée. Sans que ses yeux noirs ne me quittent un seul instant. Je soupirai. 

— Bon, Jonathan, et si on arrêtait de jouer à nos petits jeux ? Qu'est-ce que tu veux de moi ? 

— Tu essayes la Règle des Trois ? Je ferais pas ça, à ta place. (Son sourire m'annonçait toutes sortes de désagréments.) Alors, ça fait quoi de récolter la merde qu'on a semée ? 

Je me penchai en avant, faisant rouler la bouteille de bière entre les paumes de mes mains, et plantai mon regard directement dans le sien. 

— David est ici. À Las Vegas. 

— Conneries. Tu n'as pas sa bouteille. 

— Quelqu'un l'a. Peut-être le même mec que celui qui s'est gardé des djinns pour lui tout seul durant la dernière décennie. Tu sais, celui que tu cherches ? 

— Tu mens. 

—  Peut-être. (Je vidai délibérément ma bière d'une seule gorgée et rotai.) Explique-moi un truc. Tu n'en avais rien à foutre de le libérer pendant tout le temps qu'il a été la propriété de Bad Bob. (À la seconde où les mots s'échappèrent de ma bouche, je souhaitai ardemment pouvoir rembobiner la bande, mais il ne réagit pas. Pas trop.) Tu ne l'as pas sauvé quand Bad Bob le forçait à faire la pute pour Yvette Prentiss et ses petits jeux. L'idée m'est venue de me demander pourquoi tu tiens si ardemment à le protéger de  moi.  Qui n'ai jamais songé à lui faire aucun mal, comme tu le sais bien. 

Il haussa les épaules et s'enfila un peu de sa propre bière. Ses yeux ne me quittèrent jamais. 

—  Il détestait Bad Bob, dit Jonathan. Il détestait Yvette. Toi... (Il prononçait les mots sans y mettre aucune chaleur, mais l'air était électrique et corrosif.) Je peux m'occuper des autres. Ils ont seulement asser-vi son corps. Tu l'as vampirisé. 

— Et tu veux que les choses redeviennent comme avant ? (Je posai la bouteille sur la table ancienne reluisante.) Il ne m'appartient pas de te donner satisfaction, Big J. Vois ça avec lui. Ah, mais attends, c'est ce que tu as fait, non ? Et quand tu lui as dit de choisir, c'est moi qu'il a choisie. 

Waouh. C'est con. 

Je sentis une douleur aiguë traverser ma poitrine. Arythmie. Jonathan reprit une gorgée de bière, l'air nonchalant. 

— Ça te fait quoi, d'être revenue dans ce bon vieux corps, hein ? Ça marche bien, pour toi ? 

—  À merveille. (Je n'allais pas le supplier. Un autre poignard de souffrance atroce, qui dura plus longtemps, cette fois.) J'ai besoin de ton aide. 

— Je me disais aussi que ça se pourrait bien. 

— Si tu te soucies un tant soit peu du gamin, il faut que tu m'aides à éloigner ta bouteille de lui. 

Jonathan arqua les sourcils. 

—  Comme ça   tu  pourras être ma nouvelle propriétaire ? Désolé, je danse avec celui qui m'a amené ici. 

— Tu veux dire que tu n'en as pas encore terminé avec lui. 

— Tu dois bien le reconnaître, ce gamin a du talent. Et une sacrée quantité de pouvoir. 

— Qu'il a volé. 

— En partie. (Jonathan haussa les épaules.) Hé, c'était son idée, pas la mienne. Ne tire pas sur le messager. 

— Non pas que ça avancerait à grand-chose de te tirer dessus. 

— Tiens tiens... Les Ma'at sont prêts à agir, c'est ça que tu es en train de me dire ? (Jonathan ajusta légèrement sa position, tourna la tête sur le côté, mais garda son regard fixé sur moi.) Le temps est écoulé ? 

— Ils vont le tuer, dis-je doucement. Tu sais qu'ils n'hésiteront pas s'ils pensent qu'il n'y a aucune alternative. 

Pas de réponse. Il inclina sa bière vers le haut, et sa gorge se mit en mouvement. Puis il sourit. 

— Hé, gamin, dit-il en posant la bouteille de côté. Tu es réveillé. 

Je regardai autour de moi et découvris Kevin, qui se tenait sur le seuil de la chambre à coucher. Il avait l'air pâle, nerveux et petit, les cheveux   qui   rebiquaient   en   suivant   des   angles   bizarres,   comme   s'ils n'avaient jamais vu les dents d'un peigne. Auprès de lui se tenait la fille mince et tatouée, ses courts cheveux roux chatoyant, ses mains étrei-gnant le bras de Kevin. Siobhan. La pute. 

Kevin me fixa d'un regard vide. 

— Je croyais t'avoir dit de la tuer, déclara-t-il. 

— Tu n'as pas dit quand, fit remarquer Jonathan. Quand Kevin ouvrit la bouche pour rectifier son erreur, 

Jonathan leva un seul doigt et l'agita. 

Kevin se tut. 

— Hé ! (Siobhan lui lança un regard furieux et fit un pas en avant. 

Elle portait des chaussures de pute bon marché en plastique, à talons hauts, mais elle avait un excellent sens de l'équilibre, et le vernis à ongles orange apportait la touche finale. Elle avait le menton trop pointu, les yeux trop étroits, mais l'ensemble du lot était vachement efficace dans un petit haut et un jean taille basse.) Tu lui  appartiens,  mec ! Tu dois faire ce qu'il te dit ! 

— Siobhan, dit doucement Kevin. Ne fais pas ça. 

— Ouais. Ne fais pas ça. (La tolérance de Jonathan envers Kevin ne s'étendait clairement pas aux petites amies.) Dégage, rouquine, et je ne ressentirai pas le besoin de te montrer le trottoir à la dure. 

Voilà qui provoqua en moi un beau frisson glacé. Quand Siobhan commença à lui décocher une réplique, je secouai la tête. 

— Non, dis-je. Il ne plaisante pas. Détends-toi, c'est tout, O.K. ? 

— Comme si t'en avais quelque chose à foutre. 

Son   regard   furieux   était   identique   à   celui   de   Kevin.   Intéressant. 

Peut-être qu'il avait vraiment trouvé une âme sœur, après avoir fait tout ce chemin jusqu'ici. Une âme sœur dont la photo était collée sur des cartes de visite de call-girl éparpillées dans la rue, mais bon, ce n'était pas comme si Kevin venait tout juste de sortir de l'Académie des Innocents. Kevin trouverait   forcément  quelqu'un de plus tordu que lui pour en tomber amoureux. C'était inévitable. Réduit à l'impuissance comme il l'avait été pendant tant d'années, il était forcément attiré par quelqu'un dont la situation était pire que la sienne. 

— J'en ai quelque chose à foutre, dis-je gentiment. J'essaie de le garder en vie. Contente-toi de faire ce que ce mec te dit, d'accord ? Et laisse-moi m'occuper du badinage spirituel. 

Jonathan avait l'air de s'ennuyer. Quand je reportai mon attention sur lui, il souleva exagérément les sourcils pour montrer à quel point son ennui était extrême. 

— Qu'est-ce que tu veux ? demandai-je. 

Il cligna des yeux, et pendant une seconde je crus qu'il allait   vraiment  m'écraser comme une mouche. Puis il sourit. 



— O.K. Voilà la vérité : je veux que tu sois prudente. 

— Et tu t'en soucies parce que... ? 

Il concentra brièvement mais ostensiblement son regard à l'endroit où l'étincelle de vie chaude palpitait en moi. 

— J'ai mes raisons. 

—  Je ne lui donnerai pas ton nom, si c'est à ça que tu penses. Les lèvres de Jonathan s'incurvèrent dans un sourire plus marqué. Un vrai sourire, sans rien de sinistre  ou de sarcastique. Quand il me regarda comme ça (non, quand il regarda ce qui était  à l'intérieur de  moi), je me sentis défaillir. Il avait le même pouvoir surnaturel que David pour faire tomber les vêtements des femmes; seulement, il s'embêtait rarement à le montrer.   J'en   étais   reconnaissante.   S'il   m'avait   regardée   comme   ça avant, j'aurais pu lui remettre la bouteille de David sans combattre. Bon, pas vraiment. Mais j'y aurais pensé. 

— C'est à cause d'Imara, dit Jonathan. Ronronna, en fait. Ça sonnait plutôt comme ça. 

— Pardon ? 

Avant que je puisse réagir, il se leva, tendit le bras et posa sa main sur mon ventre. Son contact était si chaud qu'il brûlait, qu'il en était presque douloureux, et j'ouvris la bouche pour gémir... 

...puis il cessa complètement de me faire mal. Un rapide tourbillon d'images brûla à travers moi : une jeune femme à la chevelure noire luxuriante qui tombait en cascades jusqu'à sa taille. Elle riait, parlait, bougeait   avec   l'impétuosité   et   la   grâce   surnaturelles   d'un   djinn.   Ses lèvres étaient celles de David. Ses yeux... mon dieu, ses yeux. Graves et brûlants, couleur d'or pur. Son odeur était celle de choses chaudes, va-nille, cannelle et fumée de bois; elle était en train de sourire puis elle disparut, un murmure, un souvenir. 

Je repris mon souffle et sentis des larmes froides couler le long de mes joues. L'endroit où Jonathan avait posé sa main me donnait l'impression d'être marqué. 

— Imara, chuchotai-je.  Mon enfant. 

Il était toujours auprès de moi, aussi proche qu'une seconde peau, et ses lèvres étaient chaudes contre mon oreille. 

— Les djinns ne peuvent naître que de la mort. 

— Alors pourquoi tu me gardes en vie, dans ce cas ? J'essuyai mes larmes, en colère. Il fit un pas en arrière. 

— Pas la mort humaine. Elle n'est pas assez puissante. Je sentis un choc glacé, et dis :

— La mort d'un djinn ? (Pas de réponse. Seulement ce regard qu'il me jetait, étonnamment ouvert.) Et pas seulement n'importe quel djinn. 

— Non, dit-il. Pas n'importe lequel. 

Je me sentis malade, prise d'étourdissements; chaque coupure était une brûlure  nucléaire,  chaque douleur un cran supplémentaire sur  le chevalet de torture. Ma tête m'élançait violemment et en continu, strobo-scope de souffrance. J'avais mal partout, j'étais fatiguée, et ma clavicule légèrement fracturée hurlait à chaque fois que j'osais la bouger; ce que je n'essayai même pas de faire, maintenant que l'adrénaline s'estompait. 

Je me rassis lentement sur mon fauteuil. 

— Tu veux dire David, chuchotai-je. David doit mourir pour qu'elle naisse. Mon dieu, je ne peux pas faire ça. 

— Tu ne peux pas quoi ? me demanda-t-il. Survivre ? Bien sûr que si. 

C'est ce que tout le monde fait. Les gens survivent. C'est la seule chose que j'admire chez eux. 

— Je ne veux plus faire du mal. (J'avais froid, j'étais mouillée, épuisée, vannée. Ma fille, la fille que je ne pouvais pas avoir sans perdre un autre être cher, ma fille avait eu l'air surhumaine. Je ne l'étais pas.) Je veux sortir de tout ça, Jonathan. Finissons-en. 

Il acquiesça, non sans douceur. 

— Alors sors. Sors d'ici. 

Kevin s'avança à nouveau, le menton relevé. 

—  Hé ! J'ai dit que je voulais qu'elle   meure,  O.K. ? Elle essaye de nous baiser ! Fais le tout de... 

Dans un geste rapide comme l'éclair, Jonathan tendit la main et lui donna un coup sur le front. Rien qu'une fois.  Bop. 

Les yeux de Kevin se révulsèrent et il s'écroula. Siobhan cria et s'agenouilla auprès de lui, les doigts pressés sur son cou, mais elle n'aurait pas dû   se   donner   cette   peine;   Jonathan   ne   pouvait   pas   tuer   son   propre maître. Peu importe combien il le désirait. 

Kevin dormait comme un bébé. 

— Nous reprendrons cela plus tard, dit Jonathan, fixant sur Siobhan un regard d'avertissement. Ne dis pas un mot. 

Elle ravala une bordée de malédictions et baissa la tête. 

 Je devrais faire quelque chose,  songeai-je. Mais, honnêtement, quelle était l'importance de tout cela, de toute façon ? Soit le gamin allait me faire tuer, soit il allait me tuer lui-même. S'il avait correctement formulé son ordre, Jonathan n'aurait eu d'autre choix que de l'accomplir. 

Je n'avais pas à me soucier de tout cela. Jonathan m'avait déjà dit que je pouvais m'en aller. Les Ma'at n'étaient pas mes copains. Les gardiens... eh bien, les gardiens ne s'étaient pas vraiment proposés pour en-dosser ce fardeau. Ils m'avaient poignardée dans le dos quand j'avais le plus besoin de leur soutien. Et peut-être Quinn avait-il raison... peut-être que les gardiens étaient corrompus et vénaux. J'en avais certainement assez vu pour que cela paraisse crédible. Je n'avais jamais accepté d'argent pour modifier le climat, mais je savais que cela se faisait. Ici, de la pluie sur certaines terres cultivées pour un petit pot-de-vin en bonus... 



là, affamer certains types pour leur faire cracher du fric. La nature était si chaotique; qui s'en rendrait compte ? 

Pire... qui s'en souciait ? Yvette Prentiss avait violé chaque code des gardiens. Elle avait ignoré ses devoirs, abusé son beau-fils, utilisé son djinn dans des buts que même le Marquis de Sade aurait sans doute trouvé répugnants. Est-ce que quelqu'un l'avait arrêtée ? Non. Pas jusqu'à ce qu'il soit devenu impossible de l'ignorer. 

Les Ma'at avaient une éthique claire (à ne pas confondre avec la morale), mais ils avaient une sorte de suffisance froide, une vision glaciale du monde. La souffrance humaine n'entrait même pas en tant que fac-teur dans l'équation. Ils s'intéressaient aux nombres, pas aux visages. Je pouvais   voir   pourquoi   cela   attirait   Lewis;   attentionné   et   vulnérable comme il l'était, les nombres devaient avoir été une échappatoire au supplice constant que représente le fait de sentir le poids du monde. 

Mais je ne pouvais pas être ça. Je ne pouvais pas réduire les gens à des nombres et des courbes de tendance. Les principes des Ma'at disaient que la forêt devait brûler, mais moi je combattrais l'incendie à chaque pas, protégerais chaque arbre, jusqu'à ce que la fumée m'étouffe ou que je disparaisse avec le reste. C'était ma nature.  Tu sais à quoi tu ressembles en Seconde Vue ? À cette fichue Sainte Jeanne d'Arc la martyre. 

 Tu brûles avec beaucoup d'éclat, Joanne, mais là, tu es en train de te brû-

 ler toi-même.  C'était Chaz Ashworth qui avait dit cela, avant que je dé-

clenche la bataille qui l'avait tué et m'avait laissée dans une grotte, piégée et regrettant de ne pas être morte.  Tu es en train de te brûler toi-même. 

Je ne voulais plus brûler, à présent. J'avais droit à un petit temps-mort, niveau brûlure. Juste pour une courte période. 

Je refermai les mains sur mon ventre, sur la minuscule étincelle de vie   potentielle   qu'était   notre   enfant,   et   je   pleurai   quelque   chose   qui n'avait même pas disparu. 

Je sentis une main chaude sur mon front. Ce n'était pas celle de Jonathan;   son   toucher   à   lui   ne   réconfortait   pas,   il   calcinait.   C'était   là quelque chose de plus doux, plus agréable. 

— Elle est brûlante. 

Pendant une seconde, je crus que c'était la voix d'Imara, mais à ce moment, j'entrouvris mes paupières alourdies de larmes et vis que c'était la rousse Siobhan, perchée auprès de moi sur le canapé avec son jean de catin, son t-shirt pas cher et son vernis à ongles écaillé. Elle avait un bleu qui s'estompait sous l'œil, caché par le maquillage, et sentait légèrement le sexe, comme si ses vêtements en étaient imprégnés. 

— Elle est malade, un truc comme ça ? 

—  Un truc comme ça, dit Jonathan. (Il semblait distant.) Tu ferais mieux de lui trouver une couverture. 

Siobhan s'éclipsa, et quelques secondes plus tard je sentis quelque chose de doux et de lourd peser sur ma peau douloureuse couverte de sueur. Sa main explora à nouveau mon front. 

—  On l'a bien passée à tabac, dit-elle, avec l'autorité de quelqu'un qui connaissait bien le sujet. Ses yeux ont l'air bizarre. 

— Elle a une commotion, dit Jonathan. Elle vivra. 

— Ouais, ben me dis pas que tu ne pourrais pas réparer ce merdier. 

Siobhan avait un ton de voix effrayé et rebelle. Je sentis une vive pulsion d'alarme et m'assis, tout en tirant la couverture autour de moi pour me réconforter. 

Comme on pouvait s'y attendre, Jonathan était en train de lui lancer un regard lourd d'hostilité. 

— Je vais bien, dis-je en reniflant. (J'avais le nez qui coulait.) Tu aurais des mouchoirs ? 

— Bien sûr. 

Elle s'éloigna à nouveau et revint en trimballant avec elle une boîte blanche   où  fleurissaient   des  mouchoirs  pastel.   J'en   pris  une   poignée, croyant que j'allais me moucher le nez, mais à ce moment l'impression liquide désagréable libéra un torrent. 

Saignement de nez. Je hoquetai, plaçai les mouchoirs sous mon nez tout en écoutant Siobhan parler d'un ton autoritaire de paquets de glace et de mettre mes pieds en l'air, et observai Jonathan. Ce dernier n'arrêta jamais de siroter sa bière. Il n'arrêta jamais de me regarder. 

—  Tu ne vas pas y arriver, dit-il finalement une fois que Siobhan, avec ses histoires, eut réussi à m'allonger sur le canapé, de la glace rafraî-

chissant mon nez et mes pieds supportés par des oreillers en duvet immaculés. Tu n'es plus taillée pour ce genre de choses, maintenant. Ce corps a subi assez de sévices. Il est temps de rentrer au vestiaire. 

Je reniflai et avalai un goût métallique de sang. 

— N'essaie pas de m'arnaquer, Jonathan. Tu n'en as rien à foutre de moi; tu t'inquiètes pour Imara. En supposant qu'Imara n'est pas seulement une illusion que tu as fait sortir de ton sac à malices. (Je déplaçai la glace pour que sa position soit moins douloureuse.) Combien de temps va dormir Kevin ? 

— Aussi longtemps que je le souhaite. Réponse pertinente. 

— Pourquoi es-tu là ? Ne me raconte pas de conneries à propos du gamin. Tu pourrais le faire tourner en bourrique. C'est déjà ce que tu fais. Si tu ne voulais pas être ici, tu serais parti. 

Il garda un silence complet pendant l'espace de deux ou trois secondes, puis baissa les yeux sur sa bouteille. Laquelle ne cessait de se remplir par magie. 

— J'ai entendu dire que les spectacles sont super. 

— Pourquoi es-tu là ? demandai-je. 

Il me lança un éclair de ses yeux noirs. 



— Ne joue pas à ce petit jeu avec moi. (C'était un avertissement clair, suivi par un sourire glacé.) En plus, la philosophie n'est pas vraiment mon point fort. 

Je me dégonflai et laissai tomber la Règle des Trois. 

— Peu importe. Je le sais déjà. Ne me dis pas que c'était parce que Kevin t'a ordonné de l'amener ici. Tu as  fait en sorte  que ce gamin te revendique. Tu lui as facilité la tâche, parce que tu savais que tu pourrais sans problème agir comme tu l'as fait. Le manipuler comme Gumby et obtenir tout ce que tu veux. (J'inspirai profondément. Siobhan était assise sur le canapé à côté de moi, et je n'étais pas tout à fait certaine de ce qu'elle savait, mais connaissant Kevin, il lui avait sans doute dit tout ce qu'il savait et menti sur tout ce qu'il ignorait.) Tu es en train de le tuer, tu sais. Tout comme tu es en train de tuer tout ce qui t'entoure. Il faut que tu mettes fin à ça. 

— Mettre fin à quoi, exactement ? demanda-t-il doucement. J'étais fatiguée, percluse de douleurs, enceinte, et j'en avais ma claque. 

— Jonathan, tu as la tête du type qui obtient ce qu'il veut, et rien à foutre des conséquences. C'est la raison pour laquelle toi et Kevin êtes faits l'un pour l'autre. Écoute, je sais pourquoi tu es parti en croisade. Lewis m'a parlé des djinns manquants. Tu utilises Kevin pour aspirer le pouvoir de chaque chose et chaque personne autour de nous pour essayer de les trouver, mais ce n'est pas avec de la puissance supplémentaire que ça marchera. Ce n'est pas une situation qui réclame de gros moyens. 

— J'imagine que  toi  tu sais ce que cette situation réclame. Je dépla-

çai le paquet de glace, depuis mon nez jusqu'à mon front lancinant. 

— J'en sais foutrement rien. Pourquoi, je devrais ? 

En guise de réponse, Jonathan m'emporta dans le monde éthéré. 

Cela ne ressemblait pas à ce qui s'était passé quand les Ma'at m'avaient traînée là-haut de force; c'était plutôt comme s'il avait fait en sorte que le monde éthéré  descende  jusqu'à nous. Je ne bougeai même pas, et pourtant tout à coup, chaque chose possédait cette palette de couleurs de la Seconde Vue, entourée par une aura translucide comme un coquillage. 

Siobhan se changea en une ombre, étincelant de vert-jalousie et de rouge-envie; elle avait un air parfaitement festif. Kevin était... il n'était rien. 

Un trou dans le monde éthéré, à travers lequel l'énergie se déversait, drainée vers Jonathan. Se dispersant... ailleurs. 

Ce n'était pas ce qu'il essayait de me montrer. Alors que j'observai, Jonathan trempa ses doigts dans l'ombre et tira, révélant de fines lignes en toile d'araignée. Des lignes qui couraient depuis différents points... et se connectaient à moi. 

— Que...? 

Je tendis la main vers le bas pour en toucher une, mais mes doigts du monde éthéré passèrent directement au travers. Je pouvais à peine les distinguer, et j'étais relativement certaine que c'était parce que Jonathan me permettait de les voir. Ce n'était pas du tout quelque chose que les humains sont équipés pour sentir... ni les djinns, pensai-je. 

—  Tout   est   connecté,   dit-il.   Ce   qui   est   important,   c'est   qui   est connecté, quand et pourquoi. Et les djinns manquants ? Ils sont connectés à toi. Je ne le savais pas du tout, avant de te voir ici. 

— Comment ? demandai-je, mystifiée. Il haussa les épaules. 

— À toi de me le dire. 

Un autre clin d'œil, et le monde éthéré disparut, se fondant dans le luxe faramineux de la suite volée de Kevin. À l'extérieur des fenêtres, le tonnerre roula. 

— Les lignes sont connectées à toi, dit-il. Tu sais où sont mes djinns. 

Je   m'assis,   sentis   que   mon   saignement   de   nez   menaçait   de   reprendre, et je m'étalai à nouveau, le paquet de glace en place. 

— Je ne le sais pas. 

— Si. 

— Non, dis-je fermement. Écoute, si j'avais vu traîner tout un tas de bouteilles quelque part, tu ne crois pas que j'aurais dit quelque chose ? 

Il se trouve que j'étais en train de regarder le bar, avec ses rangées brillantes de scotch, de gin et de tequila, le scintillement cristallin du verre reflétant la lumière. 

 Si j'avais vu traîner tout un tas de bouteilles... 

— Bordel de merde, murmurai-je. 

Je m'assis, oubliant mon mal de tête, oubliant mon saignement de nez; le paquet de glace tomba lourdement sur la moquette. 

 Si j'avais vu tout un tas de bouteilles... 

 Nom de dieu. Plutôt malin, mon bonhomme. 

—  Réveille-le, dis-je. (Jonathan fronça les sourcils, mit sa bière de côté et se leva en même temps que moi.) Réveille-le, tout de suite ! 

Il ne fit rien que je puisse voir, mais Kevin gémit, fit une pirouette et se redressa d'un coup sec. Siobhan se leva et chancela jusqu'à lui sur ses talons hauts de racoleuse; il saisit sa main, la tint, et pendant une seconde je vis le gamin effrayé sous l'adolescent revêche. 

— Il t'a assommé, lui dit Siobhan. Je lui ai dit que c'était une erreur. 

Tu devrais le punir. 

Kevin lui saisit maladroitement la cuisse. Elle le hissa sur ses pieds; il mit son bras autour d'elle et fit directement face à Jonathan. 

— Ne refais pas ça, dit-il. (Les muscles de sa mâchoire tressaillirent, essayant de réprimer la colère ou la peur.) Je suis sérieux. Je te remettrai dans ta bouteille et je la balancerai dans l'égout le plus proche, je te jure que je le ferai. 

Je regardai Jonathan, qui haussa les épaules. 



— Hé, c'est toi qui voulais le réveiller. J'imagine que tu as une raison. 

En effet. Je resserrai la couverture autour de mes épaules et marchai vers Kevin et Siobhan. Il prit une attitude défensive et (si c'était pas bizarre, ça) fit passer la fille derrière lui. Kevin, chevalier dans son armure légèrement ternie. 

Ses yeux passèrent vivement de moi à Jonathan puis revinrent sur moi. Je devais avoir l'air farouche... couverte de bleus, en sang, les yeux hagards, enveloppée dans une couverture comme un genre de rescapée de la Croix Rouge. Il ouvrit la bouche pour ordonner à Jonathan de faire quelque chose, puis abandonna avec un effort visible. Intelligent, le gamin. Il commençait à réaliser le peu d'aide qu'un djinn de la qualité de Jonathan aussi insoumis et inopérant lui apportait, pour commencer. 

— Il faut que je te parle, dis-je au gamin. Dans la chambre à coucher. 

Toi. (Je pointai Jonathan du doigt.) Tu restes ici. 

Il me lança ce petit regard acéré qui disait clairement :  Vas-y, force-moi.  Très bien, dans ce cas. 

— Force-le, dis-je sèchement à Kevin, lequel hésita, mais acquiesça. 

— Ouais, accepta-t-il. Rentre dans la bouteille. Jonathan avait beaucoup de pouvoir, mais c'était là un ordre auquel il ne pouvait résister. 

 Woosh.  Vapeur. Disparu. 

— Et ne ressors pas avant que je te le dise ! hurla Kevin après lui. 

— Tu devrais boucher la bouteille. 

— Et te montrer où elle est ? Suce-moi. 

—  Tu rêves. (Je soupirai, laissai traîner ma couverture tout le long du   chemin   jusqu'à   la   porte   de   la   chambre,   l'ouvris,   et   pénétrai   dans Shangri-la.)   Ooooooh,   dis-je   en   jouant   les   touristes.   Je   pourrais   m'y faire. 

C'était   un   palace.   De   l'espace,   une   vue   grandiose   (sur   un   ciel dégagé), une moquette si épaisse et merveilleuse qu'elle réclamait à cor et à cri d'être caressée. Un énorme lit digne d'un fantasme, abondam-ment froissé, avec d'épais oreillers en duvet, en désordre et pleins de bosses. Le centre de divertissement possédait aussi une télé plasma. Le son   était   coupé,   mais   elle   était   allumée   sur   une   chaîne   porno...   Je m'éclaircis la gorge et avançai pour appuyer sur le bouton d'arrêt de la télécommande. 

— Hé ! protesta Kevin. 

— Crois-moi, tu ne manques aucun moment-clef de l'intrigue. (J'indiquai d'un signe de tête l'autre côté de la pièce, où se trouvait un petit groupe de fauteuils élégants tout en brocart et dorures. Deux d'entre eux étaient couverts de piles de journaux et de plateaux du room-service, contenant des hamburgers entamés.) Ça vous embêterait de me faire une petite place ? Je ne me sens pas tout à fait dans mon élément. 



Pour une blague, elle était plutôt faible, et de plus ni l'un ni l'autre ne la saisit, mais Kevin poussa les journaux et Siobhan empila des plateaux sur un autre meuble : une sorte d'antiquité inestimable. C'était le genre de mauvais traitement qui ferait pleurer les marchands spécialisés. 

Je m'assurai que la couverture recouvrait le fauteuil, et m'autorisai à me détendre. 

Un peu. 

—  Tu sais que je ne vais pas te faire de mal, dis-je à Kevin. Avant tout, parce que je ne peux pas. Tu es trop puissant, et de plus, je suis carrément trop fatiguée. 

—  Tu peux partir,  dit-il. (C'était, pour Kevin, se montrer magna-nime.) Je te laisserai sortir. Pars, c'est tout. 

— C'est sympa, mais si je pars, ton dernier espoir de te sortir de là vivant s'en va aussi. Ces gens, là, dehors, ils ne partent pas. Tu n'iras nulle part, parce qu'ils ont verrouillé cet endroit, et que même si tu as Jonathan, tu dois bien savoir qu'il mène son propre truc de son côté. (J'observai ses yeux, et y vis un éclair de ressentiment et de peur.) Tu n'es qu'un outil, Kev. Tu as essayé de sortir de Las Vegas ? 

Il ne répondit pas. Siobhan le fit. 

—  Une fois, dit-elle. (Il fronça les sourcils à son adresse, mais elle l'ignora.) Il a dit à ce type de nous sortir d'ici, mais après il y a eu toute une discussion. C'était stupide. Je lui ai dit. 

Jonathan ne voulait pas partir, et s'il ne le voulait pas, Kevin n'avait qu'une compréhension très limitée des moyens permettant de le forcer à obéir. Bon sang, Kevin n'avait même pas été capable de me contrôler moi, et ce n'était pas comme si j'étais le djinn le plus difficile qui soit, du temps où je planais dans les hautes sphères. Il était complètement perdu. 

— Ces gens vont te tuer. (Je ne pris pas de gants. Je n'en avais vraiment pas le temps.) Ce ne sera pas comme dans les films, Kevin; il n'y aura pas de flambée de gloire, le méchant balèze ne mourra pas. Ils vont seulement te tuer, puis ils vont patauger dans ton sang pour obtenir ce qu'ils veulent. Je ne peux pas les arrêter, à moins que tu ne m'aides. 

— Jonathan va... 

— Jonathan, le coupai-je, fera exactement ce que Jonathan juge bon, et si tu ne lui es plus utile, tu peux dire adieu à ton cul. Compris ? 

Il n'en avait pas envie, mais il me comprenait. Kevin joua avec un trou dans son jean déchiré, me lança un regard furieux par-dessous une frange inégale de cheveux sales, et ne sembla pas remarquer que sa petite amie la pute était en train de lui frotter le dos pour le réconforter. Je pris une seconde pour la scanner de plus près, puis je jetai un bon gros coup d'œil dans le monde éthéré. 

Elle n'était rien de plus qu'il n'y paraissait. Une simple fille, sans rien de particulier, pas de pouvoirs de gardien, pas de glyphes de Ma'at. 



Plus je la fixais du regard, plus je voyais... une fragile coloration dorée dans son aura, comme un matin feutré. Et au-delà, je voyais des balafres noires d'avidité et de souffrance. Elle avait un passé difficile, mais Kevin aussi... c'était ce qui les avait attirés l'un vers l'autre. La sombre attraction du désespoir. 

—  Tu fuis quelque chose, lui dis-je, et je la vis tressaillir, à la fois dans le monde réel et dans le monde éthéré. Quelqu'un. 

— Peut-être. (La bravade n'était pas son point fort.) C'est pas tes oignons. 

— Quelqu'un qui est ici, en ville ? Qui est-ce ? (Je fus prise d'une in-tuition, que je suivis.) Quinn. Quinn a un truc contre toi. 

Pas de réponse. Siobhan me fixa de ses jolis yeux vides, et je revins à Kevin. Il avait tendu la main pour attraper la sienne, comme un petit ami, pas un client. Et je vis l'éclat et la lueur correspondants dans son aura à elle. 

Un amour véritable. C'était tellement romantique. 

Kevin prit une profonde inspiration, jeta un coup d'œil à sa nana, puis revint à moi. 

—  Tu as raison, dit-il. (C'était le ton le plus adulte que j'aie jamais entendu chez lui.) J'ai été stupide. Je n'aurais pas dû prendre les pouvoirs de ce type, là, Lewis... Bordel, je ne sais même pas comment, tu sais, faire des trucs avec. Enfin... j'ai fait certaines choses... 

— Comme quoi ? 

—  Tu sais. Des trucs. Genre... rendre les t-shirts des filles transparents. Et il y avait ce jardin de fleurs; je l'ai fait pousser et j'ai donné une rose à Siobhan. 

— C'était chouette, dit-elle. 

Il haussa les épaules, indifférent. Seul quelqu'un de son âge pouvait être fatigué du pouvoir ultime. Il se dérida et continua :

— J'ai fait en sorte que GWAR donne un concert gratuit en bas, tu sais, dans le hall. Avec le sang et tout. C'était cool, surtout quand ils nettoyaient, plus tard; ils arrêtaient pas de se crier dessus pour savoir qui avait permis ça. Plutôt marrant. 

Voilà qui était typique de la race humaine; un groupe de métal trash se pointe, joue à un volume qui vous fait saigner les oreilles, et tout le monde accuse le type d'à côté. La direction en tremblait encore probablement dans ses Bruno Magli. Je me demandai pourquoi la sécurité n'y avait pas mis le holà, et réalisai que Jonathan avait sans doute trouvé cela aussi drôle que Kevin. 

Ah, les mecs... Que voulez-vous y faire ? 

— Et il y a eu ce feu; ça c'était cool. (Kevin lui décocha un regard et elle abandonna rapidement le sujet.) Je lui ai dit qu'il devrait frotter la lampe ou un truc comme ça, et déclarer qu'il ne veut plus jamais travailler, mais il a dit que c'était stupide, qu'il finirait paralysé, ou mort, ou autre chose. 

Ce qui était la menace que j'avais brandie sous son nez, dans ces temps désagréables où Kevin était mon seigneur et maître. Je ne pus m'empêcher de lui lancer un sourire. Celui que Kevin esquissa en ré-

ponse était mince, fragile, et il se fracassa quand le grondement lointain du tonnerre résonna. Il tourna son visage vers les fenêtres et regarda à l'extérieur. 

Même aussi fatiguée et vannée que je l'étais, je sentis la pulsation de pouvoir qui se dégagea de lui; brouillonne, exagérée, comme un missile de croisière écrasant un moucheron. Les nuages explosèrent littéralement  en une bouffée de  vapeur, voilant le soleil,  puis ils disparurent complètement. 

En trois secondes, il faisait beau et chaud, aussi loin que portait le regard. 

Kevin se retourna vers moi et me vit en train de le fixer, bouche bée. 

— Je n'aime pas la pluie, dit-il d'un ton catégorique. 

Il avait toujours eu les pouvoirs d'un gardien du Feu, mais il était surprenant qu'il fasse ce genre de manipulation du climat avec le sac à malices volé de Lewis. Et qu'il apprenne à l'utiliser sans la tutelle de Jonathan. Non, à la réflexion, ce n'était pas surprenant : c'était alarmant. 

— Tu ne devrais pas... Il m'interrompit. 

— Ne me dis pas ce que j'ai à faire.  Personne  ne me dira ce que j'ai à faire, plus jamais. 

Je fermai la bouche. Aucun intérêt à argumenter avec lui, pas maintenant. Son humeur avait encore changé, exactement comme le climat (elle était devenue sombre et morose, contrastant avec la brillance éclatante derrière les vitres), et j'avais déjà vu Kevin de mauvaise humeur auparavant. Ce n'était pas bon. Quand il avait peur, il se déchaînait, et à cet instant précis je n'avais ni la force ni la capacité nécessaires pour supporter un face-à-face avec ce petit crétin. 

Nous   nous   entre-regardâmes   en   silence   pendant   de   longues   secondes, puis Kevin cilla et, sans quitter son air revêche, déclara :

— Tu veux que j'arrange ce truc ? 

— Quel truc ? 

En guise de réponse, il tendit la main et s'empara de mon poignet. 

J'essayai de me dégager, mais il était plus fort qu'il n'en avait l'air (ma-lingre,   mais   aux   muscles   secs   comme   des   cordes)   ;   je   sentis   alors   le chaud picotement, et sus ce qu'il était en train de faire. 

Je baissai les yeux sur ma peau dénudée alors que les coupures viraient au rose, se plissaient et se refermaient. Je sentis des choses bouger en moi, me guérissant. La chaleur me fit rapidement transpirer, et le picotement se transforma en une tiédeur plus localisée. Vers le bas, profondément.  Vraiment  profondément. 

— Stop, dis-je d'une voix haletante. (Kevin ne me lâcha pas.) Arrête ça ! 

Je me libérai d'un coup sec, brisant le contact, tout en sachant que mon visage avait viré au rouge. Il m'avait guérie, mais il avait aussi joué avec moi. Siobhan lui avait appris quelques tours, consciemment ou non. 

Il me lança un rictus suffisant et se réinstalla dans son fauteuil, un bras propriétaire passé autour de sa copine. 

J'essuyai le sang et la sueur sur mes bras avec la couverture, et vis qu'il s'y était pris à la perfection; pas de coupures, pas même de légères cicatrices pour indiquer leur ancien emplacement. Je me sentais même dynamisée.   Il   avait   aussi   augmenté   mon   débit   sanguin,   poussant   ma moelle osseuse à s'activer intensément. Dangereux, mais efficace. 

Je baissai les yeux sur le reste de ma personne, soupirant devant le t-shirt grande taille et les leggings noirs trop grands, et Siobhan (qui avait une compréhension professionnelle de l'importance d'une garde-robe) bondit sur ses pieds et s'élança vers le placard. Elle farfouilla à l'in-térieur et en sortit un jean taille basse et un haut court qui, avec un peu d'imagination, parviendraient de justesse à être décents. 

J'acceptai le jean, et trouvai un t-shirt en mailles rouge avec un motif chinois pour couvrir le haut court. Comme j'étais partie sans soutien-gorge  ce matin, et que j'avais rejeté la brassière de sport trempée de sueur dans la voiture, la présence de quelques couches de vêtements allait être cruciale. 

Le  Bellagio  avait eu la prévenance de fournir un charmant écran en verre teinté dans le coin, sans doute juste pour la décoration, mais j'allais derrière   pour   me   changer.   Le   jean   m'allait,   mais   à   peine;   je   dus   me mordre les lèvres et inspirer un coup pour parvenir à remonter la fermeture éclair. Le haut court ressemblait vraiment à une tenue de prostituée, mais le t-shirt en mailles sauvait le tout. Quand je ressortis, Kevin avait rallumé la télé plasma et regardait des corps entrelacés se tortiller sur l'écran. 

— Sors-toi   Penthouse Letters  de la tête; ça n'arrivera jamais, dis-je tout en récupérant la télécommande pour presser à nouveau le bouton d'arrêt. (Je me rassis, appuyai mes coudes sur mes genoux gainés de jean, et les observai tous les deux.) Voilà le marché, les enfants. Vous avez exactement trois options. Vous pouvez abandonner... 

— Ça, jamais, dit Kevin. 

— Ou vous pouvez mourir, parce que les types, là-bas, ils vous  tueront.  Et croyez-moi, ils veulent plutôt le faire tôt que tard. 

La gorge de Kevin remua alors qu'il avalait sa salive. Il devait avoir lu la sincérité dans mes yeux. 

— Tu as dit qu'il y avait trois options. 



— Ouais. (Je m'adossai dans mon fauteuil.) Vous pouvez m'aider. 

— T'aider à faire quoi ? Je souris lentement. 

— Sauver le monde. 

Il hésita exactement pendant le laps de temps nécessaire pour prouver à quel point il était cool, puis il répondit :

— Ouais, si tu veux. 

                    




                     IX

COMMENÇONS PAR LE COMMENCEMENT. Je décrochai le téléphone de l'hô-

tel, composai un numéro de mémoire et, quand Marion répondit, je dé-

clarai :

—  Allô, le livreur de pizzas ? Je voudrais commander une grande spéciale. 

J'écoutai pendant quelques secondes le bourdonnement des parasites de son portable, puis elle dit :

— Tu as des ennuis ? 

— Toujours, non ? Cherche juste le plus gros tas de merde qui soit; je suis généralement dedans jusqu'au cou. Tu le sais. (Je levai les yeux au ciel, à l'attention de Kevin et Siobhan.) Tu ne m'as jamais répondu, un peu plus tôt. Comment es-tu arrivée à Las Vegas ? 

— De la même façon que toi, dit-elle sèchement. Je suis morte. Et, qui plus est, je ne le referai pas. Ça ne me réussit pas. 

Je souris ; il y avait quelque chose chez elle que je ne pouvais tout simplement pas m'empêcher d'aimer. 

— Je suis au  Bellagio,  et Kevin est prêt à discuter. Rejoins-nous en bas dans le casino, tout au bout à côté des restaurants. C'est plus calme, là-bas. 

— Quinze minutes, promit-elle avant de raccrocher. 

Je replaçai le combiné sur son support et jetai un coup d'œil à Kevin. 

— Ne déclenche rien, l'avertis-je. Et donne-moi le bouchon. 

— Quoi ? 

— Le bouchon de la bouteille de Jonathan. 

Il eut l'air méfiant, mais il n'avait rien à gagner à le cacher. Il farfouilla dans la poche de son pantalon et trouva une petite chose en plastique. C'était loin  de sembler  assez gros  pour  contenir quelque chose comme Jonathan. 

— Tu ne vas pas m'arnaquer, hein? demanda-t-il. (Je secouai la tête. 

Il laissa tomber le bouchon dans ma main.) Tu ferais mieux pas, sinon je te démonte la tronche. 

Je retournai dans le salon, lequel baignait dans la lumière caramel du petit matin. Une odeur vaguement rance flottait dans la pièce; ils n'avaient pas laissé entrer les femmes de ménage depuis des jours, peut-

être des semaines. Je me dirigeai droit sur le bar, attrapai la bouteille de Jim Beam et me versai une dose dans un verre à whisky en cristal. Kevin apparut sur le seuil, et je le vis devenir livide (plus que d'habitude), puis essayer de dissimuler sa réaction. 

—  Verse-moi en un aussi, dit-il en s'avançant d'une démarche étu-diée. 

Je lui lançai un sourire charmant et chaleureux. 

— Non. (Je revissai le bouchon sur le whisky et le mis de côté, me tournai vers le bar et laissai mes yeux errer sur la collection de cristal scintillante.) C'était ton idée ? Elle n'est pas mauvaise, gamin, vraiment. 

Le coup de la lettre volée. Classique. 

— Jonathan ! hurla-t-il. 

Je durcis l'air en une carapace épaisse autour de lui, créant une bulle solide et opaque qui empêchait le son de pénétrer. Il allait la briser, mais il lui faudrait quelques secondes avant de comprendre comment le faire; c'était un avantage que je possédais toujours sur lui. L'entraînement. Je commençai à sortir des flacons de whisky, les uns après les autres, et à les secouer. Non, non, non, non... 

Oui. 

Le cliquetis étouffé du verre contre le cristal. Je descendis le flacon de son étagère, le saisis fermement et plaçai mes doigts sur le goulot en guise de passoire grossière, tout en déversant l'alcool (certainement très coûteux) dans l'évier en inox. 

Une bouteille en verre heurta mes doigts avec un petit choc lourd et mouillé. 

Kevin fit craquer la bulle qui l'entourait avec un éclair violent de pouvoir; assez violent pour fracasser le miroir derrière le bar et pour envoyer bouler des meubles lourds. Je baissai la tête, manquai de laisser échapper le cristal lisse et pesant, et l'entendis crier à nouveau le nom de Jonathan. 

Non pas que Jonathan puisse répondre. Kevin lui avait clairement lancé : « Ne ressors pas avant que je te le dise, » or il ne l'avait pas dit, pas en autant de mots. Il allait falloir un ordre direct pour neutraliser son instruction précédente, et cela m'octroya de précieuses secondes. 

Tant que je ne laissais rien tomber... 

...ce qui, évidemment, se produisit, alors que Siobhan me plaquait sur le côté. Nous culbutâmes toutes les deux. Ma chute fut arrêtée par le rebord dur d'un petit placard, le flacon en cristal tomba lourdement sur la   moquette,   laissant   échapper   ses   dernières   gouttes   ambrées,   et   une bouteille en verre, à peu près aussi grande que celle d'un parfum fait pour rentrer dans un sac à main, glissa à moitié hors du goulot rond. 

Siobhan bondit pour la saisir. À mon tour de plaquer. Elle tira mes cheveux, ce qui faisait mal, et je la fis rouler avant de tendre la main vers le cristal. Il glissa entre mes doigts comme s'il était couvert d'huile, et fila à dix centimètres de moi. Kevin était toujours en train d'appeler désespé-

rément Jonathan, sans vraiment comprendre ce qui se passait, sauf qu'il y avait une bagarre de filles par terre et qu'il aimait plutôt ça. 

D'un  coup  de  pied,   je  me   débarrassai   des  mains  de  Siobhan   qui cherchait à m'empoigner, roulai, et pris le flacon avec moi. 

— Jonathan, viens ici ! hurla frénétiquement Kevin en bondissant par-dessus Siobhan pour venir vers moi, balançant son poing. 

Je retournai le flacon. 

Mes doigts se refermèrent sur le verre lisse et humide de la bouteille de Jonathan, et le monde... changea. Il était désormais  mon  djinn. 

Tout s'arrêta, avec la clarté du cristal : Kevin, suspendu au milieu de son geste, Siobhan, rampant sur la moquette dans ma direction, le flacon à whisky abandonné, qui tombait vers le sol. 

Tout... s'arrêta. 

Je pris une profonde inspiration et la retins; mes muscles, mes tendons, mes os et ma chair me donnaient l'impression d'être tout neufs, flambant neufs, comme s'ils avaient été fabriqués à la seconde même. 

Puis le monde se forma autour de moi. L'air, dans sa belle dentelle complexe de molécules, se déplaçant en vagues et en tourbillons, une forme de vie propre. L'étonnante perfection cristalline de la bouteille dans ma main. Le monde, mon dieu,  le monde,  si immense, si extraordinaire, si merveilleux dans sa précision digne d'une horloge. 

L'énorme   force   du   monde,   une   puissance   de   rêve,   vivant   dans chaque pulsation, chaque souffle. 

Et il y avait Jonathan, debout devant moi. Pas sous sa forme humaine   normale,   avec   sa   grâce   désinvolte   facile   à   sous-estimer;   non, c'était là autre chose, quelque chose de lumineux, de méconnaissable et de sauvage dans sa magie. 

La séduction qu'il dégageait... 

Une respiration plus tard, Jonathan était revenu à son déguisement humain, les yeux fixés sur Siobhan et Kevin, lesquels étaient toujours fi-gés dans le temps. La lumière chatoyait dans ses cheveux brun argenté, et la noirceur de ses yeux était celle de la fin de toutes choses. 

— Je ne t'aime pas, dit-il, sans même me jeter un regard. Tu le sais. 

—  Je   sais.   (Ma   bouche   me   paraissait   étrange,   et  ma   voix   encore plus.) Désolée. 

Il haussa les épaules. 

— Eh bien, c'est ainsi que le monde s'effrite. Parfois, on est surpris. 

Il se retourna alors et m'attira tout contre lui. Son contact était de feu; pas la chaleur apaisante de la peau de David, mais la brûlure mor-dante d'une flamme nue. J'essayai de me dégager, mais ce n'était pas possible, pas ici, pas maintenant. Il mit une main au creux de mon dos et déplaça l'autre, écartant les doigts paume ouverte sur mon ventre. 



Trop proche. Trop intime.  Très  personnel. 

Il y avait des étoiles dans ces yeux, comme un ciel infini. Inconnu et impossible à connaître, pour quoi que ce soit ayant un lien avec l'humanité. Et il y avait là de la passion, aussi, la passion des dieux, que les insectes ne connaîtraient ni ne comprendraient jamais. 

— C'est ce qui te sauve, chuchota-t-il, avant de poser très gentiment ses lèvres contre les miennes. (Un baiser fermé, mais il enflamma mon sang et mes jambes flageolèrent, transformées en coton.)   Elle   te sauve. 

Estime-toi heureuse, Jo. Ceci aurait pu se terminer autrement. 

...et le temps reprit sa place en un claquement de doigts. Jonathan fit un pas en arrière, un sourire aux lèvres. 

Et le poing de Kevin heurta mon menton, projetant ma tête en ar-rière. Au lieu de voir des montagnes et des dieux je vis des étoiles; mais je m'accrochai avec acharnement à ce que je tenais dans ma main, même quand ses doigts cherchèrent à me l'enlever. 

Je glissai de côté sur la moquette, fis fonctionner ma mâchoire pour la tester et dis :

— Jonathan, maîtrise-les, s'il te plaît. 

Quand j'ouvris les yeux et clignai des paupières pour chasser le voile qui encombrait ma vision, il tenait Kevin par la peau du cou et Siobhan par le bras. Ils étaient tous les deux en train de lutter; Kevin criait des malédictions, qui m'étaient pour la plupart adressées, mais ils n'allaient pas pouvoir s'échapper. 

Jonathan arqua les sourcils dans ma direction. 

— Tu vas avoir un joli bleu. 

Je lui lançai un regard furieux. 

— Finissons-en avec ça, dis-je. Prends les pouvoirs que Kevin a volés à Lewis, et remets-les à leur vraie place. (Il se contenta de me fixer du regard. Nous restâmes ainsi pendant plusieurs secondes.) J'ai dit, prends les pouvoirs que Kevin a volés à Lewis, et... 

— Je t'ai entendue, m'interrompit Jonathan. Tu ne désires pas faire ça maintenant. 

— Tu veux jouer à la Règle des Trois avec moi ? 

— Crois-moi, tu ne veux  vraiment  pas que je fasse ce que tu viens de dire. 

—  Je...   (Je   me   tus   et   l'observai   intensément,   avant   de   changer d'avis.) O.K, je vais jouer. Pourquoi pas ? 

Il me lança un sourire de djinn, empli de ruse et de désinformation. 

— Je pensais que tu voulais sauver le monde. 

— Ce qui veut dire ? 

Il haussa les épaules. Siobhan était en train d'essayer de lui mordre la main. Il lui lança un regard oblique, et elle devint toute molle puis tomba sur la moquette. 



— Hé ! protestai-je avant de me précipiter à ses côtés. (Elle respirait toujours. En fait, elle avait un doux petit sourire, une fois ses grands airs disparus. C'était une vraie rousse, avec la peau douce et rose qui allait avec, et la lumière était plus tendre que la vie à son égard.) Fais gaffe, mon pote. Je suis celle qui a la... 

— Tu n'as rien du tout, dit Jonathan. Nous savons tous les deux que tu ne peux pas me forcer à foutre quoi que ce soit si je ne le veux pas. 

D'ac ? 

— D'ac, acquiesçai-je d'un air sombre. Alors, pourquoi est-ce que tu ne veux pas rendre ses pouvoirs à Lewis ? C'est quoi, le but ? Il va mourir 

! 

Le  sourire  se   maintint  sur  le   beau  visage  anguleux  de   Jonathan, mais il n'y avait aucun amusement dans ses yeux. 

— Fais-moi confiance, répondit-il. C'est mieux ainsi. Juste pour un temps. 

Nous aurions pu jouer à ce jeu pendant des heures, je le savais; j'avais la bouteille de Jonathan, mais je n'avais pas Jonathan lui-même, même avec un gros effort d'imagination. Il venait de découvrir la servi-tude quand Yvette l'avait pris, et il n'en avait pas complètement compris les limites dans la précipitation du moment; sans cela, il n'aurait jamais accompli la moitié des ordres qu'elle lui avait donné. 

Quelle chance de le posséder au moment où il avait progressé sur la courbe d'apprentissage. 

— Très bien, dis-je. Réveille Siobhan. Nous allons tous descendre. 

Il ne prit même pas la peine de lui jeter un coup d'œil, mais la fille se redressa d'un coup, haletante, et se jeta immédiatement sur moi à nouveau. Jonathan leva les yeux au ciel et, sans que je le lui demande, la stoppa en plein bond. 

Arrêt sur image. 

Il secoua Kevin par la peau du cou et dit :

— Explique à ta copine combien ceci est stupide. 

Kevin s'humecta les lèvres, son regard allant et venant de moi à Jonathan. 

— Elle peut m'entendre ? 

— Bien sûr. 

— Siobhan... euh... mollo, O.K ? C'est pas comme si c'était une mauvaise chose. Peut-être qu'ils arrêteront de nous pourchasser, maintenant. 

Jonathan la libéra en appuyant sur son bouton pause invisible. Siobhan, perdant l'équilibre, moulina des bras et des jambes mais resta sur ses pieds. 

Et fit la moue. 

— Tu ne veux pas la récupérer ? 

— Sa bouteille ? (Kevin lança à Jonathan un autre regard prudent.) Euh, non. 

— Loser, marmonna-t-elle. (Elle leva les bras au ciel et, d'un bond, posa ses fesses sur un tabouret de bar.) On aurait pu être riches, tu sais. 

Vivre dans un grand manoir blanc avec des domestiques, tout ça. Une piscine. 

Je n'osais pas la laisser en arrière; elle en savait trop. 

— O.K. les enfants, on y va. Soyez sages et peut-être que je vous donnerai quelques jolis jouets. 

Siobhan, pas folle, abaissa ses cils alourdis de mascara. 

— Genre un grand manoir blanc ? 

Je tendis le bras et la bousculai pour la faire descendre du tabouret de bar. 

— Ne pousse pas le bouchon. (Je hochai la tête à l'adresse de Jonathan.) Laisse-le partir. 

— T'es une salope, dit Kevin. 

— Tu dis ça comme si c'était une mauvaise chose. (J'empoignai Kevin par l'épaule et le pilotai ainsi que Siobhan en direction de la porte.) Bouge. 



JE PRIS JONATHAN à part dans l'ascenseur, tournant le dos à Kevin et Siobhan, et chuchotai :

— Les Ma'at ont fait appel à un sniper. Il a ordre d'abattre Kevin. J'ai besoin que tu t'assures que cela n'arrivera pas. 

Aucun   changement   dans   l'expression   de   Jonathan.   Aucun   signe d'accord non plus. Je soupirai. 

—  Est-ce qu'on peut se mettre d'accord pour avoir une relation de travail décente, là ? Parce que je n'ai vraiment pas le temps pour ça, et que je peux toujours te coller dans ta bouteille et fourrer un tampon au sommet au lieu d'un bouchon, et tous les autres djinns te pointeront du doigt et riront... 

—  Très bien, dit-il. Je m'assurerai que Kevin ne se fasse pas tirer dessus. 

Je flairai l'anguille sous roche. 

—  Je préférerais ne pas me faire tirer dessus non plus. Jonathan haussa les épaules. Je pris cela pour un cadeau, et vis que Kevin et sa petite amie avaient saisi cette occasion pour chuchoter aussi entre eux... Ce n'étaient sans doute pas de gentilles petites messes basses, d'après les regards qu'ils nous jetaient. Super. Maintenant j'allais devoir m'inquiéter de l'éventuelle trahison de Jonathan  et  des machinations grossières des Bonnie and Clyde en herbe. 

L'ascenseur s'arrêta sans heurts dans un glissement élégant, et nous sortîmes dans les couloirs en marbre, avec des rangées et des rangées de portes qui s'ouvraient et se fermaient, dans un va-et-vient permanent de personnes. On dit que New York est la ville qui ne dort jamais; Las Vegas ne fait même pas la  sieste.  Je me demandai quand ils procédaient au mé-

nage nécessaire. Même Disneyland ferme ses portes, le temps de vider les poubelles et de polir les cuivres. 

Nous rejoignîmes le flot jusqu'au hall principal, tournâmes à gauche et dépassâmes le comptoir des caisses pour entrer dans la jungle des machines qui carillonnaient gentiment. À notre droite se trouvaient les restaurants branchés (du genre à ne pas afficher les prix), et quelque part au fond se trouvait une allée menant au   Caesar's Palace   d'à côté. À côté, pour Las Vegas, signifiait une marche de dix minutes environ sur une passerelle aérienne qui semblait sans fin. 

Je nous arrêtai auprès d'un bar, dans un coin du fond, choisis une table et laissai tout le monde s'asseoir. Tout le monde sauf Jonathan, qui était en train d'examiner des machines à sous et se distrayait en forçant certaines d'entre elles, au hasard, à cracher des pièces. Kevin l'observait d'un air fasciné. J'étais capable de dire, rien qu'en voyant la lueur avide de ses yeux, qu'il avait saisi ce que le djinn était en train de faire. 

— N'y pense même pas, dis-je. 

Les caméras de sécurité ne remarqueraient sans doute pas du tout Jonathan; elles ne verraient que des machines vomissant des jetons au hasard... mais si Kevin commençait à se démener en faisant retentir les sonneries, une présence rapide et musclée ferait son apparition, ainsi qu'un   bureau   sans   fenêtres,   suivi   de   questions   sévèrement   formulées auxquelles nous ne pourrions pas nous permettre de répondre. 

— Tu joueras plus tard. Reste assis. Kevin dit, sans cesser d'observer Jonathan :

— Je sais qu'ils vont me tuer. (Son expression ne changea pas.) Tu pourrais aussi bien le prendre et partir. Siobhan et moi, on peut se cacher tout seuls. 

Étonnamment, c'était probablement vrai. Lui et Siobhan pouvaient se mêler à la foule, sortir de la ville, et trouver une grande cité comme Chicago ou Détroit, où deux adolescents sans domicile qui errent dans les rues n'attireraient pas du tout l'attention. À condition que Siobhan ne l'envoie pas tout simplement bouler après avoir réalisé qu'il n'était pas le tas de fric qu'elle avait cru. Mais je ne pouvais pas le perdre maintenant. 

J'avais besoin de lui, pour le bien de Lewis. 

J'aperçus un mouvement du coin de l'œil, et je tournai la tête. Marion Bearheart se dirigeait vers nous. Elle avait, comme toujours, l'air calme et détendu. Elle avait les mains dans les poches de sa veste, et ne se pressait pas; elle s'arrêta pour admirer quelques objets dans la vitrine d'une boutique, inspecta le menu du restaurant   Le Cirque.  Elle faisait lentement le tour de la zone, contrôlant le monde éthéré, j'en étais sûre. 

Puis elle tira une chaise auprès de moi et dit :



— Contente de voir que tu as réussi. 

— Ouais, pareil. (Je décochai un coup d'œil vers Kevin et Siobhan.) J'imagine que tu connais Kevin. 

Elle hocha poliment la tête dans sa direction, comme si elle ne plani-fiait pas de l'enfermer derrière une porte dans son atelier et de le dé-

pouiller de ses pouvoirs et de son potentiel dès que l'occasion se présenterait. Kevin ne bougea pas. Il nous lançait à toutes les deux son regard noir de mauvais garçon patenté. 

Marion l'ignora, et concentra ses yeux sombres sur moi. 

— Tu l'as ? 

J'ouvris le poing pour lui montrer la bouteille de Jonathan. 

—  J'aimerais l'échanger contre quelque chose de plus précieux que ta parole. Non pas que je ne te fasse pas confiance, mais... eh bien, je ne te fais pas confiance. 

Elle sortit une main de la poche de sa veste et révéla sans un mot la bouteille en verre bleue qu'Yvette Prentiss avait utilisée, il n'y avait pas si longtemps,  pour piéger un homme  disposé à abandonner sa vie pour moi. 

Je tendis lentement la main et pris la bouteille. Elle n'avait pas de bouchon, et était chaude au toucher. 

—  David, chuchotai-je, avant de fermer les yeux pendant une seconde de soulagement, alors que notre connexion bourdonnait étroitement entre nous. 

— Par ici. 

J'entendis le grincement d'une chaise, et vis qu'il nous avait rejoints à la table. 

Il n'avait absolument pas changé; des cheveux mouchetés d'auburn, légèrement en désordre, des yeux bruns lançant des éclairs derrière des lunettes rondes cerclées d'or. Un manteau kaki désuet et une chemise à carreaux bleue délavée. Un jean. 

Je pris une inspiration hachée et sentis des larmes me piquer les yeux; la vision que j'avais de lui vira à une image floue et colorée. Une image floue qui tendit le bras, franchissant l'espace vide qui nous séparait, et plaça sa main en coupe sur ma joue; et   oui,  c'était bien là son contact, chaud, doux et léger. Je me penchai sur lui, respirant l'odeur de laine ancienne et de cannelle, de feuilles et de fumée de bois. 

— Oh, mon dieu, chuchotai-je, et cette déclaration sonna comme la prière qu'elle était. 

Il se penchait plus près; je pouvais sentir son aura contre moi, le contact à peine présent de ses lèvres contre mon oreille alors qu'il chuchotait :

— Je t'ai surveillée. 

Le chatoiement de chaleur qui me parcourut me transforma inté-



rieurement en miel et en beurre, provoqua en moi des pensées que je ne devrais pas avoir en public, encore moins face à des gens qui pourraient vouloir ma mort. 

— Tu aurais pu me donner un petit coup de main, dis-je. 

— Tu t'en es bien sortie. 

Il m'embrassa, et toutes mes pensées se précisèrent, se changeant en convoitise pure et entière. Je voulais qu'il continue de m'embrasser, pour toujours si possible. Je ne pouvais imaginer que cela prenne fin, mais ce fut évidemment le cas; ses lèvres douces et délicieuses se retirèrent lentement des miennes. 

J'ouvris les paupières et plongeai mes yeux droit dans les siens; ils brûlaient d'or et de cuivre, fondaient d'amour, de désir et de pouvoir. 

 Voilà  ce pour quoi je m'étais battue. Ce pour quoi je me battrais de toutes mes forces, chaque jour de ma vie. 

— Ya-t-il quelque chose que je puisse faire pour toi, maître ? me chuchota-t-il. Ou que je puisse te faire, d'ailleurs ? 

Je   pris   une   inspiration   surchauffée,   tremblante,   et   parvins   à   me montrer pratique. 

— Un sac à main dans lequel je pourrais mettre cette bouteille, ce serait vraiment génial. 

Il tendit le bras sous la table et en sortit un sac en cuir noir, qui ne venait pas de chez un créateur (c'était ma faute, pour ne pas avoir été assez claire, en fait) ; il avait eu la prévenance d'inclure un rembourrage. Je glissai la bouteille à l'intérieur et tirai la fermeture éclair, puis le passai façon bandoulière autour de mon cou. Je n'allais  pas  le perdre. Pas encore. J'allais briser sa bouteille quand nous sortirions de ce bordel; je n'aimais pas le garder prisonnier, mais à ce moment précis, le fait que les pouvoirs de David amplifient les miens pourrait nous garder en vie. 

— Joanne ? 

La voix lointaine de Marion. Je cillai et me forçai à détourner mon attention de David; c'était comme de s'arracher un membre, mais j'y parvins. L'absence ne rendait pas le cœur plus épris; elle créait une sorte de blocage magnétique qui semblait humainement impossible à briser. 

— La bouteille de Jonathan, s'il te plaît, reprit-elle.  Oh. C'est vrai. 

Jonathan avait laissé tomber les machines à sous et était revenu se promener de notre côté. Il se tenait debout derrière ma chaise, et, sans me retourner, je sus qu'il observait David. Je pouvais sentir le crépite-ment du pouvoir dans l'air. Ils ne disaient rien, mais une conversation avait bien lieu. Des niveaux de pouvoir, d'émotion, de considération mutuelle. 

—  Contente de m'en débarrasser, dis-je sincèrement en la tendant pour que Marion la reçoive. 

Kevin avait patienté, et il saisit l'occasion au vol. Il donna une tape sur ma main, et la bouteille traversa la table en tournant sur elle-même, bondissant et ricochant, droit vers David ; lequel, étant un djinn, ne pouvait la toucher, que ce soit physiquement ou dans le monde éthéré. Il tendit le bras vers elle, mais sa main passa directement à travers comme si elle n'existait pas, ou comme si lui n'existait pas, ou un mélange des deux; la bouteille glissa à travers lui et disparut. J'entendis le bruit sourd et étouffé qu'elle produisit en tombant sur la moquette. 

— Entre-deux, murmura Jonathan, puis il redevint sérieux. Merde. 

Je sentis la déferlante presque exactement au même moment, ainsi que David, qui se jeta sur moi. Quelque chose était en approche. Quelque chose de   gros.  Je pouvais le voir exploser dans le monde éthéré, grand comme un dragon et deux fois plus féroce; aucune idée de ce que c'était, mais c'était énorme et très, très effrayant. 

— À terre ! 

La voix de Jonathan gronda à travers le casino, d'une puissance surnaturelle, comme celle d'un instructeur enragé parlant à travers le plus gros haut-parleur du monde. Il n'était donc pas étonnant que chaque personne en vue, Jonathan mis à part, se jette sur la moquette comme si on leur avait coupé les jambes au niveau des genoux. Il y eut quelques cris étouffés, mais ils étaient étonnamment peu nombreux. Je commen-

çai à me faufiler sur le sol vers l'endroit où la bouteille de Jonathan était tombée, mais David était sur mon chemin, et Kevin rampait aussi sur ses coudes dans la même direction. Je bondis par-dessus David vers la faible étincelle de verre dans l'ombre, mais il était trop tard; une main fut là avant moi. 

Siobhan. Elle l'attrapa et fourra la bouteille dans la poche de son jean. 

Jonathan s'était retourné pour la regarder, les yeux étrécis, sombres, comme un prédateur sur le point de dévorer quelque chose. Je saisis le poignet de la fille. 

— Siobhan. Il va te tuer.  Donne-la moi ! 

Elle devint très pâle. Elle hésita, puis la sortit de sa poche et me la tendit, au moment précis où Kevin parvint en position, là où il pouvait essayer de me l'arracher. Nous nous lançâmes dans un petit combat de lutte indigne, où je tirais sur mes mains d'un coup sec pour qu'il me lâche et où il essayait de me soulever les doigts de force, en marmonnant des choses peu flatteuses à propos de ma mère. Siobhan recula en crabe, loin de la bagarre. 

— Silence ! nous intima Jonathan d'un ton sec. 

Nous nous figeâmes tous. Il y eut un silence étonnamment lourd et profond. Puis le cliquetis très léger des verres sur la table, qui se poursui-vit pendant quelques secondes délicates. 

Puis un tremblement de terre frappa comme une bombe. 



Peut-être que les gens crièrent, je n'en sais rien ; la première secousse ondoya en parcourant le sol comme une vague sur l'océan pendant une tempête. Je fus projetée de côté, roulai, et m'échouai contre une balustrade à laquelle je m'accrochai de toutes mes forces tandis que le bâtiment continuait de tanguer. Il y avait trop de bruit pour qu'on puisse entendre les cris, au milieu du boucan strident des alarmes et des sonneries, des machines à sous agonisantes, du verre brisé et de l'acier qui vo-lait en éclats. 

J'avais beaucoup de pouvoir. Il était entièrement inutile. Le pouvoir des Cieux était quelque chose d'éphémère; ceci était quelque chose de profond, fort, implacable. Dans un éclair, j'aperçus quelqu'un bouger rapidement, son manteau volant derrière lui, et je vis David bondir au-dessus du sol qui roulait et ondulait, pour atterrir lourdement à mes côtés. Il se jeta sur moi, étouffant mon hurlement; car  j'avais  hurlé. Je m'en rendis compte à cause de la douleur à vif dans ma gorge ; puis je sentis des impacts contre son corps. Des choses le heurtaient. Des choses qui m'auraient écrasée. 

Même un tremblement de terre mineur avait un effet profondément perturbant, mais un séisme majeur, comme celui-ci, vous prive de la capacité à faire quoique ce soit d'autre qu'attendre et prier. Je priai, mes mains refermées en un étau autour de la balustrade en fer forgé, et j'entendis

David chuchoter quelque chose dans ce langage liquide des djinns. 

C'était peut-être aussi une prière, pour ce que j'en savais. 

Et   puis   je   réalisai   que   j'avais   le   pouvoir   d'arrêter   ça.   Ma   main gauche, celle qui n'était pas férocement refermée sur sa prise, tenait fermement la bouteille de Jonathan; laquelle était, heureusement, toujours intacte. 

— Lève-toi ! hurlai-je dans l'oreille de David. Lève ! 

Il  roula   loin   de   moi  et  s'accroupit  de   façon   fluide  et  inhumaine: c'était la première fois que je voyais son langage corporel trahir sa nature de djinn. À présent, il se déplaçait comme Rahel, comme quelque chose de fabriqué à partir d'éléments étrangers à ce monde, formant l'illusion d'un corps humain. Ses yeux flamboyaient avec tant d'éclat qu'ils semblaient avoir pris feu. 

Je tins en l'air la bouteille de Jonathan, recrachai en toussant à nouveau un nuage de poussière de plâtre, et hurlai :

— Jonathan ! Je t'ordonne d'arrêter ce tremblement de terre,  maintenant ! 

Il était le seul à tenir encore debout. Grand, mince, insensible aux fragments de béton et aux débris volants, alors que l'hôtel se démante-lait. À ses pieds, Marion ne bougeait plus. Kevin. Siobhan. 

Il eut l'air parfaitement calme quand il se retourna vers moi et dit :



— Je ne peux pas. 

Je faillis me noyer sous une vague d'incrédulité. Je ne lui avais laissé aucune place pour l'ambiguïté; je  tenais sa fichue bouteille... 

Il hocha la tête dans la direction de cette dernière. 

— Ce n'est pas ma bouteille, ma grande, dit-il. Désolé. Joli choix de mots, ceci dit. Huit sur dix pour le style. 

Je secouai bêtement la bouteille dans ma main (pourquoi, je n'en avais aucune idée : pour essayer de la faire fonctionner ?), et avant que je puisse me faire à l'idée, l'instant était passé. Jonathan était en train de faire quelque chose. Pas ce que j'avais voulu qu'il fasse, bien sûr, mais quelque chose,  ce qui était plus que le reste d'entre nous n'était capable de tenter. 

Il empoigna Kevin par la peau du cou, le tira sur ses pieds d'un coup sec, et hurla quelque chose dans son oreille. Puis il attrapa Marion, la mit debout, et lui hurla aussi quelque chose. 

Puis il stabilisa le sol sous leurs pieds. Je pouvais le voir, même dans cette   réalité;   un   chatoiement   doré,   qui   s'élargissait   autour   de   lui   en cercles concentriques croissants. Au milieu de la zone d'or se trouvait un îlot de calme. Marion et Kevin étaient en train de parler, ou plutôt de hurler; je n'entendais rien du tout. Je ne parvenais même plus à entendre David, lequel était enveloppé autour de moi; il me poussa dans le renfoncement profond d'une porte et s'arc-bouta là, me gardant à l'inté-

rieur. Je jetai un petit coup d'oeil par-dessus son épaule pour voir ce qui se passait. 

Marion avait pris la main de Kevin. Ils se faisaient tous les deux face, à présent, et alors que je les observais, elle plongea dans un état de transe, ses yeux se fermant lentement. Elle emmena le gamin avec elle. 

Alors que son visage devenait calme et apaisé, Kevin sembla avoir dix ans de plus; en même temps, il paraissait incroyablement enfantin. 

Illuminé par le pouvoir. 

Ceci était un séisme superficiel, je savais au moins ça; les troubles situés plus en profondeur causent ordinairement moins de dégâts, car l'énergie est absorbée en chemin par le substrat rocheux. Les séismes superficiels sont beaucoup plus dangereux pour la surface, et celui-ci était unique en son genre. Je n'avais aucun moyen de le mesurer objective-ment en suivant les standards de l'échelle de Richter, mais on m'avait enseigné l'échelle d'intensité de Mercalli, et celui-ci était certainement un IX. Les dégâts étaient causés précisément pas les mêmes événements que ceux qui se produisent quand on laisse tomber une pierre dans une mare; des vagues qui rebondissent sur des objets  plus durs,  puis sur d'autres vagues d'intensité plus grande. De l'énergie en conflit, constamment déviée et revenant sur elle-même. Qui disloquait tout dans sa folie. 

Je sentis le tremblement et le roulement céder la place à une simple inclinaison nauséeuse, puis à un tressaillement et un frisson. Alors qu'il s'apaisait, les sons redevinrent audibles; les cris, les chocs, les machines à sous qui se déversaient, les murs qui s'effondraient. 

Et dans le cercle doré, Marion et Kevin ouvrirent les yeux et échangèrent un sourire. De purs sourires de plaisir et de fierté. 

Le tremblement cessa. Un dernier écoulement de poussière depuis le plafond, puis ce fut terminé. Une lumière de secours quelconque fut allumée, baignant toute la scène dans une lueur halogène maladive, mais les ombres restèrent profondes et secrètes. 

Marion  lâcha les mains de Kevin et  leva les bras pour poser ses paumes sur ses joues. Elle l'inclina pour le rapprocher d'elle, et l'embrassa doucement sur le front tout en caressant ses cheveux emmêlés et huileux. 

—  C'était magnifique, dit-elle. Très bon travail. Je te félicite. Kevin avait l'air en extase. Son visage était illuminé, et pour une fois, la lueur dans ses yeux n'avait rien à voir avec l'avidité ou la fureur. 

Cela ressemblait à de l'amour. 

— Maintenant nous devons venir en aide aux gens, dit Marion. Il y a beaucoup de blessés. Viens avec moi. 

Elle enjamba un morceau de béton effondré, et tendit la main vers lui. 

— Kevin ! 

La voix stridente de Siobhan. Elle était en train de se relever (sans l'aide de Jonathan), et de brosser la poussière sur son short. Elle avait des marques de coupures ensanglantées et d'éraflures, mais d'après moi, rien de sérieux. 

Elle semblait en avoir royalement marre. 

Kevin   hésita,   regardant   en   arrière.   Ses   doigts   n'étaient  qu'à   cinq centimètres de la main ouverte de Marion.  Va,  le suppliai-je.  Apprends ce que font les véritables gardiens. Vois quelle différence tu peux faire dans le monde. 

Je regrettai de ne pas avoir scotché la fille à une chaise. Avec le recul. 

— Kevin, dit Marion, d'un ton beaucoup plus adulte. Sans ordonner, sans chercher à l'amadouer; elle se contentait seulement de lui rappeler ce qui était important. 

La lumière s'effaça sur son visage, et il fit un pas en arrière. 

— Pourquoi je devrais les aider ? Qu'est-ce qu'ils feraient pour moi ? 

Marion laissa retomber sa main le long de son flanc, se détourna et s'éloigna pour aller s'agenouiller auprès de la première personne qu'elle vit. Marion était une gardienne de la Terre. Guérir faisait tellement partie d'elle qu'elle ne pouvait le renier et, d'après le tourment visible sur le visage de Kevin, je sus qu'il ressentait lui aussi cette part de l'héritage qu'il avait volé à Lewis. Les pouvoirs de la Terre étaient sacrément puissants, mais ils charriaient aussi une énorme charge de compassion et de responsabilité. 

J'observai Kevin retourner vers Siobhan, et je me sentis endeuillée par cette occasion perdue. 

—  Joanne. (La voix de David me ramena à l'instant présent, à son corps pressé contre le mien dans l'espace étroit.) Tu es blessée ? 

Je secouai la tête et vis de la poussière s'écouler de mes cheveux. 

J'éternuai. 

—  Moi   non,  seulement  mon   image   de  marque.   Va  aider  Marion. 

Sauve qui tu peux. 

Il embrassa mon front sans faire de commentaire, et me quitta. Je traversai les décombres avec précaution, et faillis glisser sur un large plateau rond en plastique surmonté d'une montagne de verres; je regardai autour de moi, à la recherche du serveur, mais il avait disparu. Au moins, il ne semblait pas y avoir trop de pertes. Remarquable. 

Jonathan avait remis d'aplomb une des chaises qui n'avaient pas volé en éclats et s'était assis dessus, les yeux fixés sur le chantier. Je m'arrêtai auprès de lui. Siobhan et Kevin traînaient dans le coin, elle chuchotant, lui écoutant. 

— Pas ta bouteille ? (Je lui montrai celle que j'avais tenue serrée. Il secoua la tête sans dire un mot. Je la regardai de plus près; non pas que j'avais mémorisé celle que j'avais prise dans le flacon, mais celle-ci semblait bel et bien différente. Et désormais je ne percevais plus non plus la présence de Jonathan en moi.) Alors, qui est-ce qui l'a ? 

Jonathan me lança un sourire sinistre. 

— Tu sais déjà qui... 

Il s'interrompit brusquement. Quelqu'un approchait au milieu des gravats, se déplaçant avec l'aisance fluide d'un tigre. Même à travers le nuage saturé de poussière, ses vêtements flamboyaient de couleur. 

Jaune fluo. 

Rahel évita les décombres d'une machine à sous saignant des jetons, puis marcha vers nous. Belle comme toujours, confiante et décontractée. 

Souriante. 

Ses yeux étaient noirs. Noirs de jais, intégralement. 

— Merde, je n'ai pas de temps pour ça. Rahel, bordel... dit Jonathan; et il ne put en dire plus, car elle se jeta sur lui, se changeant en contours anguleux et charbon scintillant, chose faite de dents et de bords tranchants. 

L'ifrit venait de trouver le repas de sa vie. 

Je criai et essayai de l'attraper, mais je n'étais plus un djinn, même si j'avais toujours une sorte de seconde vue djinn; mes mains passèrent à travers elle comme si elle était un fantôme. Et à travers Jonathan, aussi. 



Il était devenu fantomatique, piégé dans son étreinte. Ils tombèrent et roulèrent sur les décombres, luttant et griffant. Jonathan perdit son état humain et se changea en quelque chose d'aussi brillant et violemment dangereux qu'une étoile, mais les ténèbres engloutissaient sa chaleur. 

— David ! hurlai-je, mais je n'en avais pas vraiment besoin ; il était déjà en train de bouger, bondissant par-dessus les obstacles et atterris-sant sur le dos de l'ifrit. 

Il saisit sa tête aux contours aigus (était-ce là sa tête ?) dans ses mains, et la tordit avec une force vicieuse. 

Elle ne se tourna pas vraiment; plutôt, elle... s'inversa. Des dents poussèrent sur ce qu'il tenait, des griffes émergèrent de son dos, ainsi que des bras et des piquants. Ils le percèrent et le maintinrent, et je sentis la brutale vibration de souffrance me traverser moi aussi. Elle me fit trébucher et tomber à genoux. 

— Rahel, non ! criai-je. Arrête ! Mon dieu, arrête ! 

Elle ne pouvait pas. Elle était complètement hors de contrôle. 

J'eus l'impression soudaine et étrange que la pression changeait, et mes oreilles y répondirent en se débouchant brusquement et douloureusement. Je tressautai, en train de tomber, et je me rattrapai alors que j'entendais David crier. Son hurlement résonna à travers le monde éthéré comme une cloche fracassée, et je sus que je n'avais plus le temps, plus le temps, la faim de Rahel le mettait en pièces... 

Je ne savais pas du tout si cela marcherait, si cela pouvait marcher, mais je devais essayer. 

Je brandis la bouteille vide, le leurre, dans mon poing tremblant, et hurlai la première itération du rituel. 

— Rahel !  Sois liée à mon service ! 

L'ifrit se retourna vers moi avec un rugissement. David saignait. Ce n'était pas du vrai sang, pas plus que ceci n'était un vrai corps; c'était la représentation physique d'une énergie éthérée. Il pouvait se guérir de n'importe quoi, tant qu'il lui restait assez de pouvoir pour former de la chair... 

Mais cela avait l'air tellement réel. Il était blafard, anéanti, brisé. Le cuivre de ses yeux se mourait. 

 —  Sois liée à mon service !  criai-je, tout en rampant vers l'arrière alors que les griffes aiguisées comme des rasoirs ratissaient le sol vers moi. 

À travers moi. Elle ne pouvait pas me toucher. Je sentis une chaude étincelle de triomphe. 

 — Sois liée à... 

Elle plongea sur moi; les griffes s'enfoncèrent profondément, profondément... et s'accrochèrent à quelque chose.  Non ! non non non non non... Pas mon bébé. 



Elle pouvait détruire la vie qui se trouvait en moi, je le sus. Je le  ressentis,  tout comme je sentis que David essayait de parvenir jusqu'à moi, déterminé à me protéger ou à mourir dans la tentative. 

Rahel hésita. Ses griffes formaient une cage autour d'Imara, tenant cette fragile étincelle. II suffirait d'une pression d'un instant. 

Alors qu'elle hésitait, déchirée par le vestige de raison quelconque qui lui restait, je hoquetai :

 — Sois liée à mon service ! 

Elle s'immobilisa complètement. Glace et angles, charbon et glace. 

Une sculpture en trois dimensions, visible uniquement aux yeux djinns. 

Était-elle en vie ? Respirait-elle ? Je ne le savais pas, j'étais incapable de le déterminer. 

Aucune sensation de pouvoir ne se dégageait de la bouteille que je tenais, ni aucune sensation de connexion entre elle et moi. Quelqu'un avait-il déjà essayé de lier un ifrit auparavant ? Sans doute que non... les humains ne pouvaient pas les voir, et les djinns ne seraient pas capables de les lier. 

J'étais la seule qui pouvait les voir  et  les lier. 

— Lâche mon bébé, chuchotai-je. 

À l'intérieur de moi, la main se desserra. Les griffes se retirèrent. 

C'était la seule partie d'elle qui bougeait. 

— Rahel, dis-je. Tu peux m'entendre ? 

Pas de réponse. Je haussai les épaules, et ouvris le sac à main en cuir noir que je portais toujours en bandoulière; il y avait assez de rembourrage à l'intérieur pour deux bouteilles. J'y fourrai celle de Rahel, faisant bien attention à ce qu'elle ne cogne pas contre celle de David, puis je laissai là l'ifrit, figée, pour me diriger à tâtons vers l'endroit où il gisait. 

Son torse était un amas informe de viande déchiquetée. Du sang, tellement de sang. Ses yeux étaient devenus aussi bruns que des feuilles mortes, et ses lèvres avaient une légère teinte lilas. 

Elle l'avait presque entièrement consumé. J'étais incapable de reprendre mon souffle, alors que je m'agenouillai auprès de lui. Il était si froid au toucher : David, lui qui était toujours brûlant. C'était comme un feu mourant. 

Je chuchotai son nom, encore et encore, comme une mélopée. Je lui ordonnai   de   se   guérir.   Il   ne   répondit   pas,   bien   que   ses   yeux   se   verrouillent sur moi comme si j'étais la seule chose au monde. 

Sa main trouva la mienne et la saisit. Il n'y avait aucune force en lui. 

Ses ongles avaient la même teinte livide que ses lèvres. 

Il chuchota :

— Laisse-moi. 

— C'est ça, ouais ! lançai-je sèchement. Mon dieu,  s'il te plaît,  ne fais pas ça; David, je t'ordonne de guérir... 



Kevin était debout près de moi. 

— Il est en train de mourir, dit-il. Waouh. Je ne savais pas qu'ils faisaient ça. 

 — Ferme-la,  sale connard. 

Je levai les yeux, et pendant une seconde je crus que le point rouge dansant sur sa poitrine avait un rapport avec les larmes qui déformaient ma vision, mais je réalisai alors, tardivement, ce que c'était exactement. 

J'avais complètement oublié Quinn et son fusil à lunette. 

Le point rouge était un viseur laser, concentré sur le cœur de Kevin. 

— Non ! criai-je, et je bousculai Kevin d'une main posée à plat sur sa poitrine. (Il trébucha, tomba sur les fesses. Je me levai, agitant les bras.) Non, Quinn, stop, c'est fini, c'est fini... 

Kevin bondit sur ses pieds, l'idiot. Une cible parfaite. Le point rouge se stabilisa sur mon cœur. Aussi immobile qu'un rocher. 

Il   était   centré   sur   moi.  Pas   sur   Kevin,   sur   moi. Bordel, qu'est-ce que... ?! 

J'eus juste assez de temps pour me jeter en arrière, et je le jure, je sentis le sifflement supersonique provoqué par la friction de l'air alors que la balle passait au-dessus de moi. 

 Raté,  pensai-je, puis je vis que quelqu'un s'était trouvé debout derrière moi. Comme son petit ami, Siobhan avait été assez stupide pour bondir telle une cible surgissant dans un stand de tir. 

Elle avait la bouche ouverte d'étonnement. Elle baissa les yeux sur le trou rouge (qui faisait environ la taille de mon pouce) à travers sa poitrine. Elle ne fit pas vraiment de bruit. Juste une légère toux, comme quelqu'un essayant de s'éclaircir la gorge, puis tout à coup, un flot rouge choquant sortit de sa bouche. 

Elle tomba vers l'avant, passant au-dessus de moi. Je levai les mains et vis le trou dans son dos, de la taille d'un poing fermé, rempli de sang comme un puits profond qui débordait, éclaboussant tout autour de lui. 

Elle tremblait de tout son corps. Je hurlai quelque chose; c'était peut-

être le nom de Marion. Kevin était déjà là, la main tendue vers elle, mais je la sentis partir. 

Nous la sentîmes tous deux mourir. 

Son corps s'écroula sur moi, vide et mou, et pour la première fois je vis que ses yeux n'étaient pas du tout noisette ; ils étaient constitués d'un beau motif en toile d'araignée couleur brun mousse, pailleté d'or. 

Son corps était lourd comme une pierre, couché sur moi. 

Je ne sais pas combien de secondes cela dura (j'avais l'impression que c'était une éternité), puis Kevin fut là, hurlant. Il fit rouler son corps amorphe dans ses bras. Je sentis la déferlante de pouvoir alors qu'il essayait de forcer son corps à vivre; la chair tressauta alors que les nerfs conduisaient l'électricité, mais ce n'était rien d'autre qu'un réflexe. 



— Elle est partie, chuchotai-je. (Du sang avait giclé partout sur moi; je l'essuyai avec des doigts tremblants.) Kevin, arrête. Elle est partie. 

Il  continua d'essayer.  Respira dans sa bouche. Inondant sa  chair morte, décharge après décharge, de pouvoir pur, tandis qu'il essayait de changer l'immuable. 

—  Fais   quelque   chose   !   me   hurla-t-il.   (Son   visage   avait   pris   une teinte blafarde de zombie, mais ses yeux étaient furieux, ses lèvres ta-chées de sang après le bouche à bouche.) Tu as un djinn ! Sauve-la ! 

— Non, dis-je. 

— Je vais te tuer, je te jure que je le ferai ! 

Je pouvais sentir la fureur se déverser hors de lui, mais les mots étaient ceux d'un petit garçon, brisé et apeuré. Le pouvoir qu'il possédait n'avait rien d'un pouvoir de petit garçon, ceci dit; c'était celui de Lewis, et il pouvait m'écraser, me brûler, me déchiqueter. 

Il y a trois choses que vous êtes censé ne jamais demander à votre djinn. Vous donner la vie éternelle. Vous donner des pouvoirs illimités. 

Ressusciter les morts. C'est à ce dernier que succombent la plupart des gens, s'ils vivent assez longtemps. Dans le premier frisson du deuil, trop de personnes se tournent vers leur djinn et lâchent un ordre qu'ils ne devraient   pas   prononcer.   Les   conséquences   étaient   tragiques   et   légen-daires. 

Car,   quand   vous   faites   ces   choses   bien   particulières,   les   djinns agissent en suivant une catégorie d'impératifs totalement différente. La magie qui les conduit à vous obéir les conduit aussi à se retourner contre vous. 

Je me mordis la langue, brutalement, et ravalai un cri. 

— Non, chuchotai-je finalement. Elle est partie, Kevin. Je suis tellement désolée. 

Je crus pendant une seconde qu'il allait vraiment me tuer, me tuer de ses mains nues et tachées de sang, mais à ce moment les larmes s'écoulèrent et il sanglota, désespéré. 

—  Reste à terre, dis-je, et je rampai vers l'endroit où David gisait toujours sur le sol. 

Il n'allait pas du tout mieux. En fait, il avait l'air d'aller moins bien. 

Il respirait de façon saccadée. Ses yeux n'étaient plus bruns; ils viraient à une couleur plus sombre. 

— Essaient de te tuer, murmura-t-il.  Toi.  Pas eux. 

—  Ouais,   acquiesçai-je   d'une   voix   tremblante.   J'ai   vu.   Pourquoi Quinn essaierait-il de me tuer ? 

Il tendit la main pour toucher mon visage. Je ne sentis aucune chaleur, seul un contact léger, aussi dépourvu de substance qu'un fantôme. 

— Ne me laisse pas, chuchotai-je. Tu ne peux pas me laisser, David. 

Je ne te le permettrai pas. 



Ses lèvres pâles s'entrouvrirent pour former mon nom en silence. Je sentis l'amour qu'il y mettait. 

— J'ai besoin de toi, dis-je. J'ai besoin que tu sois avec moi. Reste. 

(Mon souffle faisait quelque chose de bizarre dans ma poitrine, il devenait aigre et épais. Il semblait que j'étais incapable de respirer suffisamment d'air.) Mon dieu, David, ne me fais pas ça. Ne t'avise pas de faire ça. 

Il essaya de me répondre, mais à ce moment son dos se cambra et il poussa un cri. Ses yeux ouverts passèrent d'un noir orageux violent à l'orange vif, parcourant toutes les couleurs du spectre. Je me souvins de cela. Je l'avais déjà vu auparavant. 

La chair se corrompit et se mit à fondre, révélant des bandes humides de muscles. D'os. Strate après strate, il mourut. 

Ce qui resta de lui devint dur, froid et noir. 

Glacé. 

 Ifrit. 

De douces mains humaines se posèrent sur moi, me tirant vers l'ar-rière dans une étreinte protectrice, et je fus bercée contre quelqu'un tandis que je gémissais. Incapable de pleurer pour l'instant. Incapable de crier et de laisser sortir ma fureur et mon horreur. 

Froid, froid, tout était froid. 

David était une chose faite de glace et d'ombres, consumée par les ténèbres. Gisant sur le sol, immobile. 

Marion me tenait. Elle était en train de me dire quelque chose, mais je ne parvenais pas à la comprendre; elle ouvrit la fermeture éclair du sac à mon côté, et prit ma main sans forces pour l'envelopper autour de la bouteille bleue de David. 

Elle me disait de faire quelque chose. Cela n'avait plus d'importance, désormais, mais je répétai les mots, hébétée :

— Retourne dans la bouteille, dis-je. 

Les mots sonnaient bizarrement dans ma tête, et avaient un goût in-sipide sur ma langue. 

L'ifrit étendu comme une sorte de sculpture tordue à la place de David se changea en brume dans un chuchotement huileux et disparut. Marion enfonça le bouchon à sa place. 

Rahel. Personne d'autre ne pouvait la voir, mais je ne pouvais pas me contenter de... la  laisser  là. Je pris la deuxième bouteille vide. Je chuchotai les mots. Le corps figé de Rahel disparut à son tour. 

Des sauveteurs approchaient. La lumière de lampes torches dansait frénétiquement dans l'air chargé  de poussière.  Marion  ferma le sac à main et le tint contre elle alors que les premiers d'entre eux parvenaient jusqu'à nous. Des ambulanciers et des pompiers. L'un d'entre eux força Kevin à poser le corps de Siobhan, et nous fûmes tous trois (les trois survivants) enveloppés dans des couvertures et conduits à l'extérieur, à travers le fouillis d'acier, de verre brisé et d'obscurité. 

Ce n'est qu'alors que je me souvins du sniper. Cela ne semblait plus avoir d'importance, mais aucun point de laser rouge miséricordieux ne venait danser sur ma poitrine. Quinn avait raté sa chance, et abandonné le champ de bataille. Je m'en fichais. S'il voulait me descendre, qu'il me descende et aille se faire voir. 

Nous   franchîmes   une   porte   latérale   tordue   et   sortîmes   dans   la chaude lumière du soleil; je cillai et protégeai mes yeux. 

 Oh, mon dieu.  Je ne sais pas à quelle vision je m'étais attendue, mais ce n'était pas ça. 

Le reste de Las Vegas était intact. Littéralement intact. Les fenêtres étaient indemnes, les bâtiments tenaient toujours debout. La Tour Eiffel montait toujours à l'assaut du ciel, et la Statue de la Liberté à demi-é-

chelle brandissait sa torche. 

Le   Bellagio  était, dans l'ensemble,  à peine touché par les dégâts. 

Seule la zone du casino était touchée, et seule  notre  zone du casino. 

Les Ma'at nous avaient ciblés. Ils avaient fait tout cela seulement pour  nous  atteindre. Ou pire... peut-être, étant donné la personne que visait Quinn, avaient-ils fait ça pour m'atteindre  moi. 

Je sentis la glace réconfortante du choc commencer à se briser autour de moi, m'ensevelissant sous l'eau froide de la réalité. 

Coule ou nage, à présent. Abandonne et meurs, ou fais en sorte que tout cela ne soit pas vain. 

— Marion ? (Je me léchai les lèvres et sentis le goût du sang, avalai des particules de poussière ainsi que de l'amertume.) Combien de gens... 

Elle semblait épuisée sous la couche de poussière qui la rendait plus pâle. Des cheveux s'échappaient de sa natte méticuleusement tressée, et sa   veste   en   cuir   était   déchirée   et   réduite   en   lambeaux   par   endroits. 

Quand elle essuya son front, elle laissa des traînées de sang encore humide. 

— Pas de pertes. Nous avons pu les minimiser, dit-elle. Le gamin et moi. 

Elle lança un regard de côté vers Kevin, lequel était enveloppé dans le silence et dans sa propre couverture, assis au bord du trottoir tandis qu'un auxiliaire médical essayait de lui extorquer des informations. Mi-raculeux. Durant les prochains mois, les chaînes d'infos allaient couvrir l'événement vingt-quatre heures sur vingt-quatre, sept jours sur  sept, ressassant sans fin le séisme exceptionnel et l'état des survivants. Des experts feraient leur apparition sur les ondes pour évoquer tout un tas de folles théories, allant des terroristes internationaux aux super-armes de James Bond. Aucun d'entre eux ne tomberait juste. 

Pitié, mon dieu,  personne  ne tomberait juste. 



— Il pourrait être super, tu sais. Si quelqu'un s'en souciait assez pour lui montrer comment faire. 

Marion observait toujours Kevin. J'acquiesçai. 

— Si personne ne le tue avant. 

— Fais en sorte que ce ne soit pas le cas. 

Les ambulanciers progressaient dans notre direction. 

— Il faut qu'on sorte d'ici, dis-je. Avant qu'ils ne prennent nos noms. 

Marion hocha la tête. Elle comprenait que le secret était nécessaire, maintenant, tout comme moi. 

—  Tu ferais mieux d'utiliser ton djinn, ajoutai-je. (Elle baissa les yeux par terre.) Marion ? 

— Il est parti, dit-elle. On me l'a pris il y a cinq ans. Pas étonnant que je ne l'ai jamais vu. 

— Qui ? Que s'est-il passé ? 

Elle poussa un soupir silencieux. 

— On me l'a volé. 

— Et tu n'as jamais dit... 

Non,   bien   sûr   qu'elle   n'en   avait   rien   fait.   Perdre   un   djinn   était presque passible de pendaison, dans les rangs supérieurs des gardiens. 

C'était quelque chose que vous gardiez pour vous pendant que vous récu-périez  votre   bouteille,   et votre   vie  en   même  temps.   Vous  êtes  censés mourir  avant de perdre votre djinn. Oh, cela arrivait; des bouteilles brisées, des bouteilles perdues dans des catastrophes, mais il y avait des pé-

nalités, et très peu de remplacements. 

— On m'a dit, souffla doucement Marion, que si je le signalais, ils le tortureraient. J'y ai cru. 

J'avais envie de lui poser un million de questions, mais ce n'était ni le moment ni le lieu. Trop exposé. Ma peau se hérissait toujours de chair de poule, essayant de percevoir la pression inexistante d'un viseur laser. 

Je sentis une main sur mon bras et me retournai. 

Jonathan.  Bon dieu !  Je l'avais complètement oublié... 

Il affichait son expression la plus rigide, la plus concentrée. 

— Pas beaucoup de temps, dit-il. Il a trouvé la bouteille. Écoute, je vais le ralentir autant que possible. Tu sais où le trouver... 

— Bon sang mais de quoi tu parles ? Je ne comprends pas ! Je pris l'épaule de Jonathan, saisis une poignée de tissu noir et essayai de tirer sur sa chemise pour le rapprocher. C'était comme essayer de tirer sur un tas de plomb. Il avait la gravité spécifique d'une montagne. 

— Dis-moi ce qui se passe, bordel, et pas de faux-fuyants merdiques à la djinn ! 

Ses   yeux   sombres   scintillèrent   et   se   réduisirent   à   deux   fentes étroites. 

— J'ai été revendiqué. Tu  connais  ce type ! Nous allons à fant... 



       Blip.  Il avait disparu, instantanément, au milieu d'une syllabe. J'entrevis la lueur de quelque chose dans ses yeux (une rage impuissante, peut-être un léger éclair de peur), et j'inspirai brutalement. Je fis vivement demi-tour, me lançai vers le casino, où les urgentistes grouillaient comme des frelons. Marion enveloppa ses bras autour de moi et me traî-

na pour m'arrêter. 

— Non ! dit-elle d'un ton brusque. Tu ne peux pas y retourner. 

— J'ai laissé Jonathan ! Sa bouteille... je dois la reprendre ! 

— C'est trop tard. (Elle était trop forte, et sa voix était trop compatis-sante.) Quelqu'un vient de lui donner un ordre. Tu ne peux pas la récu-pérer. 

—  Putain   de   merde   ! (Je   pris   une   inspiration   mouillée   et   tremblante.) Lâche-moi.  Lâche-moi ! 

Je   me   dégageai   d'un   mouvement   brusque,   mais   elle   m'avait convaincue; quand elle me relâcha, je cessai d'essayer de foncer comme un taureau à l'intérieur. J'avais laissé la bouteille de Jonathan, je ne sais comment, je ne sais de quelle manière... bon sang, comment... 

Un souvenir m'aveugla dans un flash. 

Siobhan, glissant dans sa poche la bouteille tombée. Moi qui la lui réclamais. 

 Elle avait échangé les bouteilles.  Et maintenant quelqu'un (Quinn, sans doute), s'en était emparé sur son cadavre. Siobhan avait travaillé pour lui. Putain de  merde,  je n'arrivais pas à croire que j'avais laissé passer ça sans le remarquer. 

Marion leva la tête pour regarder quelque chose, et son visage prit un air absent et sinistre. Ses yeux étaient comme du silex, prêts à laisser échapper des étincelles. 

— Ne regarde pas tout de suite, dit-elle, mais la cavalerie est arrivée. 

Je tournai la tête. 

Un groupe de peut-être vingt personnes se frayait un chemin parmi les badauds; celui qui se tenait en première ligne était un vieil homme à l'air distingué portant un costume bleu sans taches, avec une cravate en soie d'un gris recherché. 

Myron   Lazlo.   Auprès   de   lui,   Charles   Ashworth   II   brandissait   sa canne en ébène. Absolument aucun signe de Quinn dans cette meute d'hommes (et de quelques femmes) au visage grave. 

Les Ma'at étaient venus rétablir l'équilibre. 

                     




                     X

LES MA'AT MALMENÈRENT quelque peu Kevin (de façon impersonnelle, tout du moins), mais Marion et moi les suivîmes de notre plein gré. Nous nous glissâmes au milieu du chaos, au-delà des barrières hâtivement éri-gées délimitant la zone sinistrée, en direction du  Luxor.  La chaleur rendit rapidement   nos   couvertures   insupportables   ;   nous   nous   en   débarrassâmes donc sur le premier banc disponible dans un parc, à l'attention des sans-abri. 

Je gardais une main serrée sur le cuir du sac à main qui pendait toujours autour de mon cou, l'autre plaquée sur l'étincelle de vie toujours chaude dans mon utérus. Je portais trop de vies. Trop de responsabilité. 

Aucun des Ma'at ne prononça un mot alors que nous nous dirigions vers le  Luxor.  Nous progressions contre le flot du trafic, chaque chose et chaque personne se déplaçant vers la tache fumante signalant la catastrophe du  Bellagio.  Le hall du  Luxor était désert, si l'on exceptait la forte présence de la sécurité qui nous regarda nerveusement, mais nous fit signe de passer quand Lazlo présenta une sorte de sauf-conduit. Nous étions de retour dans les salles privées, mais cette fois-ci la pièce était plus grande. Elle faisait la taille d'une salle de bal, mais avait des airs de club pour gentlemen vieille école; le genre de clubs sans strip-teaseuses. 

Beaucoup de bois sombre et de tapis profonds, de porto, de sherry et de majordomes en uniforme à queue-de-pie. 

Leur symbole, gravé dans le verre teinté au-dessus de la porte, était un ânkh. 

—  Monsieur. (Le majordome en chef, qui avait l'air aussi sévère et professionnel que tous les autres Ma'at, se dirigea droit vers Lazlo.) Que désirez-vous ? 

Accent anglais, bien sûr. Rien d'autre ne conviendrait dans un endroit tel que celui-ci. 

— Je pense qu'un peu de brandy serait approprié. Merci, Blevins. 

Blevins inclina la tête. Je me demandai à quelle école il fallait s'inscrire pour apprendre à être arrogant et servile en même temps, tout en maintenant cette énorme quantité de dignité personnelle. Ses yeux (aussi bleus qu'un ciel d'été, étonnamment), passèrent sur moi, puis sur Marion, et enfin Kevin. Il tourna les talons et s'éloigna. 

On nous conduisit vers des chaises. Kevin fut installé de force sur l'une d'entre elles, et maintenu en place par un djinn qui ne m'était pas inconnu. Mr Propre, ce personnage à la poitrine héroïquement dénudée, portant un petit gilet en brocard et des pantalons bouffants, sans parler du crâne rasé et des boucles d'oreille. Celui dont Rahel avait pris une bouchée un peu plus tôt. 

Il me lança un sourire de requin. Lequel ne masquait aucun signe de bienvenue. 

—  Je me souviens de vous, gronda-t-il. Vous êtes déjà venue chercher les ennuis auparavant. 

— Je les ai trouvés, dis-je. Il inclina la tête. 

Derrière moi, une voix solennelle prononça mon nom. 

— Jo. 

Je me détournai, tressaillis en sentant la morsure de mes bleus, et vis Lewis approcher. Ou plutôt, je le vis être roulé jusqu'à nous. Il était dans un fauteuil roulant à présent, maigre et affaibli; son état était bien pire, et de loin, comparé au moment où j'avais été aspirée à travers la fe-nêtre. Il s'effondrait. Je vis des plaques rouges fiévreuses sur ses pommettes ; ses mains tremblaient et il semblait fébrile, pas tout à fait sain d'esprit. 

Il ne me regardait pas, bien qu'il ait prononcé mon nom; ses yeux étaient fixés sur Kevin, et je n'aimai pas ce que j'y vis. 

— Nous sommes parvenus à un tournant, dit solennellement Lazlo. 

Fiston. Il est temps de rendre ce que tu as volé. 

J'aurais pu lui dire ce qu'allait répondre Kevin; je ne fus donc pas surprise quand le gamin rétorqua sèchement :

— Va te faire, grand-père. Je ne rends rien du tout. 

— Il ne possède plus Jonathan, dis-je. (Tous les regards se portèrent sur moi. Je redressai les épaules sous la pression.) La bouteille a disparu. 

— Disparu ? répéta doucement Lazlo. 

Il y avait là du danger, qui se cachait sous ce mot doucereux à demi chuchoté. 

— C'est Quinn qui l'a, répondis-je. Comme vous le savez sans doute, non ? C'est votre toutou. 

Lazlo ferma les yeux d'un air las. 

— Vous avez tué Siobhan ! hurla Kevin, tout en essayant de s'extirper de sa chaise pour se jeter sur Lazlo, ou sur quiconque à sa portée. 

Je n'étais pas sûre de savoir à qui il destinait cette accusation, mais j'imaginai que nous étions sans doute tous concernés. 

— J'ai peur que nous ne l'ayons fait, mais pas délibérément. (Lazlo se frotta le front, et se força à revenir à une digne attention.) Et j'ai peur que nous ne vous ayons aussi mise en danger, mademoiselle Baldwin. Ce n'était pas notre intention. 

—  Cela concernait Quinn depuis le début, dis-je. C'est ça ? Quinn voulait Jonathan. Je parierais que c'était son idée de me « sauver », aussi, quand je suis arrivée au début. 

Personne n'émit un son. Je me tournai vers Kevin. 

—  Quinn a placé Siobhan auprès de toi pour essayer de te voler la bouteille. Kevin, je crois vraiment qu'elle t'appréciait, mais je suis relativement sûre que Quinn la tenait d'une façon ou d'une autre. C'était un flic, après tout. 

Siobhan avait ramassé la bouteille de Jonathan quand je l'avais laissée tomber. Elle l'avait mise dans sa poche. Elle m'avait rendu un leurre. 

Tout comme je l'avais remarqué dès le début : c'était une professionnelle. 

—  C'est lui qui a descendu Siobhan ? demanda Kevin. (Ses mains tremblaient toujours, mais il avait maintenant un air sauvage, surtout éclaboussé comme il l'était de son sang à elle. Prêt à ronger son propre bras si cela l'amenait à un pas de plus de Quinn.) Pourquoi ? Pourquoi est-ce qu'il ferait ça ? 

— Parce que j'ai esquivé, dis-je nettement. (Je me tournai vers Lewis, m'agenouillai auprès de son fauteuil, les bras appuyés sur ses genoux.) C'était moi qu'il visait, et ce n'était pas à cause de Jonathan. Pas cette fois. 

Il me regarda avec des yeux bouffis. 

— Et alors ? 

— Je te réponds par une question. Quel est son prénom ? Quelqu'un émit un bruit à mi-chemin entre  hein ?  et  oh-oh, elle a perdu la tête;  je ne m'embêtai pas à vérifier qui en était l'auteur. Lewis me regarda avec des yeux fiévreux, soulignés de rouge, et dit :

— Son nom est Inspecteur Thomas Quinn. 

Ce qui n'était pas ce à quoi je m'attendais. J'en fus désarçonnée pendant une seconde, mais à ce moment, Lazlo s'éclaircit la gorge. Ses lèvres se tordirent comme celles d'un homme subissant un acte de chirurgie sans anesthésie avec une cuiller, puis il dit d'un ton amer :

— Thomas  Orenthal  Quinn. 

Laz avait déjà un coup d'avance. Il avait entendu mon histoire. Il savait. 

—  Orry, dis-je. Pas étonnant qu'il ait voulu ma mort. Il ne pouvait pas connaître l'étendue de mes souvenirs. Il ne savait pas si oui ou non je l'avais   reconnu.   Ce   n'était   pas   le   cas;   cela   faisait   trop   longtemps,   je n'avais jamais vraiment vu son visage, mais il ne pouvait pas prendre le risque de me voir jouer les agents doubles avec brio. Je pense qu'il m'aurait tuée avant, mais il avait peur de le faire dans le  Luxor.  Peur que vous le sachiez. Il s'est senti mieux après m'avoir entendu raconter l'histoire à Ashworth, mais il ne me faisait toujours pas confiance. Quand je me suis retrouvée là-bas à nouveau, il s'est imaginé que j'avais peut-être découvert le pot aux roses. Il ne pouvait pas tolérer ça. 



Jonathan l'avait dit : les lignes se connectaient à travers moi. J'étais le point central de tant de choses, ici, y compris, ou plutôt en particulier, ceci. 

Thomas Orenthal Quinn : Orry. Chaz Ashworth III était mort en m'emmenant vers son boss, Orry... et à l'époque, j'avais supposé que les affaires  de  ce  dernier concernaient  exclusivement  le  trafic de  drogue. 

C'était sans doute le cas, au début. De l'argent facilement gagné, pour tous les deux. 

Je m'étais trouvée exactement dans la même pièce que l'homme qui avait peuplé mes cauchemars depuis des années, et je ne l'avais jamais su. Bon sang, je l'avais même  apprécié. 

Tout à coup, l'énormité de la chose me tomba dessus... David, changé en cendres et en ombres; Siobhan, mourant à ma place : Lewis, en train de mourir à l'instant même, de mourir alors que je l'observais. Je pouvais voir sa mort se produire. J'avais laissé quelqu'un m'enlever Jonathan alors que j'avais la réponse dans mes mains, parce que je n'avais pas été assez rapide, assez bonne, assez intelligente pour voir. 

— Joanne ? 

La voix de Marion, la main chaude de Marion sur mon épaule. Je levai les yeux sur elle et réalisai à quel point elle était fatiguée. On lui avait pris son djinn, gardé en otage en échange de sa bonne conduite. Quinn avait placé ses billes depuis très, très longtemps. 

Un frisson glacé descendit le long de ma colonne. 

— Quand est-ce que ton djinn a disparu ? 

— Il y a cinq ans. 

D'après l'expression de son visage, j'aurais parié que Marion aurait pu aller jusqu'à me préciser le jour, l'heure, la minute et la seconde. 

Je sentis mes mains se recroqueviller, formant deux poings.  Il y a cinq ans. 

— Depuis combien de temps les djinns disparaissent-ils ? 

—  En chiffres ? demanda Lewis. Depuis six ans environ. Peut-être moins. 

Depuis Chaz. Depuis Orry dans le désert. Depuis que j'étais allée dans cette sombre, sombre grotte, et qu'il m'avait posé des questions. 

Je sentis Lewis me prendre la main, et malgré la faiblesse qui, je le savais, ravageait son corps, il parvint à serrer assez fort pour me faire grimacer. 

— David ? demanda-t-il. (Il lut la réponse dans mes yeux.) Que s'est-il passé ? 

—  Rahel. Elle... (Ma gorge menaça de se nouer quand j'y songeai.) Elle en avait après Jonathan. David ne l'aurait pas laissée... 

Je ne pus forcer le reste de ma phrase à sortir. Cela avait été une bataille que personne d'autre n'avait vue, ne   pouvait  voir, sauf moi; l'ifrit était invisible à la plupart des yeux humains. 

— Où sont-ils ? 

Je portai involontairement la main au sac à main en cuir qui pendait en bandoulière autour de mon corps. 

— J'ai remis David dans sa bouteille. Rahel... je l'ai revendiquée. Je l'ai mise dans la bouteille que Siobhan a utilisée pour faire l'échange avec celle de Jonathan. 

Lewis me lâcha et tendit la main. 

— Donne-la moi. (Je commençai à ouvrir la fermeture éclair du sac, puis hésitai.) Il ne nous reste pas beaucoup de temps, Jo. Fais-le. 

Je sortis la bouteille et la lui donnai. Aucune sensation dans un sens ou dans l'autre; je n'avais senti aucune connexion se mettre en place avec Rahel, et je ne ressentais à présent aucune perte. Mais Lewis si, clairement; je le vis inspirer vivement et se redresser dans son fauteuil. Pendant une seconde seulement, ses yeux éteints prirent une lueur féroce. 

— Elle s'est nourrie sur Jonathan ? demanda-t-il. 

— Je ne suis pas vraiment certaine de savoir quelle part appartenait à Jonathan et quelle part à David, mais elle en a pris beaucoup. (Je sentis à nouveau mon estomac se soulever.) David... il n'est pas bien. Je ne sais pas s'il... 

— Il n'est pas mort, dit Lewis. 

La façon dont il dit cela, presque avec dédain, me poussa à lui lancer un regard acéré; j'eus envie de le faire suivre d'un crochet du droit tout aussi acéré, sauf que le combat n'aurait pas vraiment été équitable. Dans une empoignade entre Lewis et un sac en plastique, j'aurais parié à deux contre un sur le sac. 

Il ouvrit le poing, et je réalisai que le sang de Siobhan était passé de ma main à la sienne; il barbouillait la bouteille de traînées rouge terne. 

Je plissai les yeux, car j'avais l'impression que ces traînées rouge terne étaient en train de  bouger.  Elles dessinaient des remous sur la surface du verre. 

Elles étaient absorbées. 

Je sentis une montée rapide et brûlante de nausée.  C'est quoi le problème, Rahel, manger du djinn ne te suffisait pas ? Maintenant tu casses la croûte avec du sang humain, aussi ? 

— Qu'est-ce que tu fous ? lui lançai-je sèchement, en me redressant pour faire un pas en arrière, le regard furieux. 

Il examina pendant quelques secondes la bouteille posée en équilibre sur la paume de sa main, puis leva les yeux sur moi, une expression indéchiffrable sur ses traits. 

— Je ne crois pas que j'aie à faire quoique ce soit.  Mazel tov,  dit-il, et il laissa tomber la bouteille sur le tapis. 

Puis il se souleva pour sortir de son fauteuil roulant, leva le pied et le laissa retomber sur le verre avec assez de puissance pour le fracasser. 

Quelque chose puisa à travers la pièce dans une explosion  silencieuse. C'était un bourdonnement venteux dans le monde réel, et une vague blanche d'énergie pure dans le monde éthéré; je la sentis tirer fortement à l'intérieur de moi alors qu'elle me dépassait, et le bébé-djinn en moi vibra comme un diapason. Je fis d'instinct un pas en arrière et couvris mon ventre des deux mains, mais le coup que je sentais n'était pas dû à la douleur; c'était quelque chose qui ressemblait à du plaisir. 

Je vis du coin de l'œil un éclair d'or flamboyant, puis une ombre, qui se déplaçait... une ombre qui prenait forme, fonction, grâce. Avançant d'une démarche déliée alors qu'elle se formait à partir de rien, à partir de la légende, du souvenir et du pouvoir. 

Les cheveux de Rahel étaient courts, à présent, ses tresses afro ré-

duites à une coupe courte élégante d'un centimètre sur la noble et parfaite sculpture de sa tête. Elle soulignait la ligne de ses pommettes et la riche courbe pleine de ses lèvres. 

Ses yeux flamboyaient d'un ambre chaud, chaud, chaud. 

Elle portait du noir, ce que je ne l'avais jamais vue faire. Une chemise noire en soie tombait sur son corps mince et musclé, révélant juste assez de courbes pour la rendre féminine. C'était un look un peu rétro pour elle, très années soixante-dix. Un pantalon taille basse moulant, une ceinture large, des bottes démentes et pratiques. 

—  Blanche-Neige, dit-elle, avec un sourire qui semblait réel. (Pas vraiment réconfortant, mais certainement réel. Elle m'adressa un léger salut lourd de sens, puis tourna son attention vers Lewis alors qu'il se laissait retomber dans son fauteuil, dans une sorte de chute contrôlée.) Tu sembles souffrant, mon ami. 

— Ouais, croassa Lewis. J'ai connu des jours meilleurs. Rahel baissa les bras et posa ses mains de chaque côté de son visage. Le contraste était complet; sa peau était d'un bleu noir profond, rappelant de façon troublante la nuance dure et luisante qu'elle avait affichée en tant qu'ifrit; au lieu de griffes en diamant aiguisées, elle avait à nouveau des ongles, vernis d'une couleur or riche et chaude. 

— C'est ce que je vois, murmura-t-elle, les yeux plongés dans les siens. 

(Je n'aurais pas pu soutenir ce regard, à aucun prix. Lewis cilla, mais parvint à ne pas trop broncher.) J'ai souffert, Lewis. Comme toi. Je comprends ce que cela représente de se perdre soi-même, de connaître la faim, la douleur et la rage. Je comprends ce que c'est d'affronter toute une éternité ainsi faite, sans répit. 

— Je suis toujours humain, dit-il. L'éternité est un peu plus courte pour moi. 

— C'est ce que tu penses ? (Elle secoua légèrement la tête.) L'éternité est la même pour toutes choses. 



— Pourquoi es-tu revenue ici ? chuchotai-je. Comment as-tu... 

L'attention de Rahel se tourna vers moi, mais pas ses yeux. Elle formula sa réponse directement vers Lewis. 

— Parce que la mort était là. 

— Une mort  humaine,  dis-je. (Puis je me tus brusquement, car je me souvins de la façon précise dont Jonathan était devenu un djinn en premier lieu, ainsi que David... sur un champ de bataille, entourés par la mort humaine. Puis la mort s'était répandue, formant une spirale, ali-mentant une transformation. ..) La mort accorde la vie. C'est ce que m'a dit Jonathan. 

Cela signifiait qu'il pourrait y avoir une autre façon de faire pour Imara... non. Je ne pouvais pas penser à ça maintenant. Pas maintenant. 

— Le pouvoir est très fort, dit-elle. Bien que si je n'avais pas tant puisé à des sources aussi puissantes, j'aurais pu ne pas y parvenir. La mort humaine a fait pencher la balance; elle ne l'a pas équilibrée. (Elle se pencha tout près de Lewis, si près qu'elle était à quelques centimètres de l'embrasser avec ses lèvres pleines et luisantes.) Je peux te donner ce dont tu as besoin. 

Son sourire frémit, devenant bizarrement plein d'humour. 

— Te voilà exhibitionniste, maintenant ? 

Sa voix était descendue dans une tonalité plus basse, soyeuse, résonnant dans sa poitrine. Je connaissais ce ton. J'en avais laissé tomber ma culotte par terre dans un labo, au temps de la fac. 

— Dis-moi que tu le veux. (La voix de Rahel s'était faite plus sombre, elle aussi, mûre, sexy; à peine plus qu'un murmure.) Dis-moi ce que tu me donneras en échange, mon amour. 

— Ma gratitude éternelle ? 

— Tu vas devoir faire mieux que ça. 

Ses lèvres ne firent qu'effleurer les siennes, et je vis sa peau rougir. 

La salle toute entière (la vingtaine de Ma'at qui s'étaient attroupés ici avec nous, le personnel silencieux, Marion, Kevin, les vigiles musclés) resta là, captivée, observant ce qui se passait. Je ne savais pas ce qu'il en était des autres, mais j'en venais à m'attendre à ce que des vêtements tombent, ce qui aurait eu l'avantage d'être complètement, follement inapproprié, et aurait scandalisé les Ma'at au plus haut point. 

Le sourire de Rahel s'élargit alors. 

— Dis-moi ce que tu me donneras. 

— La liberté, dit Lewis, et il l'embrassa. 

Carrément.  Un  baiser avide,  entier.  J'entendis un hoquet  choqué traverser   la   salle.   Le   mec   majordome   (Blevins,   je   crois)   avait   l'air   si désapprobateur que j'avais l'impression de m'être aventurée sur le plateau d'un film Merchant-Ivory. 

Rahel se retira, se tenant bien droite. Le pouls de Lewis était rapide; je pouvais le voir battre sur son cou. Rahel avait l'air parfaitement maî-

tresse d'elle-même. 

— Tu m'as déjà donné ça, dit-elle. Je réclame ton amour. 

Je vis enfin Lewis avoir l'air complètement idiot. Ouaip. C'était là un regard absolument vide, aussi vide que celui d'une morue. 

— Quoi ? 

— Amour, dit-elle distinctement. Dévotion. Me l'accorderas-tu ? Ou vais-je   devoir   partir   maintenant   et   te   laisser   t'occuper   de   tout   cela comme il te sied ? 

Il se lécha les lèvres. Il y sentait encore probablement son goût. Le choc que ressentait Myron Lazio finit par s'atténuer suffisamment pour qu'il s'avance d'un pas et dise sévèrement :

— Ceci n'est ni le lieu ni le temps pour... 

— Silence ! siffla-t-elle. (Elle étendit brusquement une main ouverte dans sa direction, ses griffes dorées ressemblant tout d'un coup beaucoup moins à une manucure branchée, et beaucoup plus à quelque chose qu'on   utiliserait   pour   vider   les   poissons.)   Je   ne   m'adresse   pas   à   toi, homme. Ce n'était pas une invitation générale. 

Lazio décida sagement de reculer. En fait, tout le monde recula de deux pas respectueux et précautionneux. Il ne restait que Lewis, son fauteuil roulant, et la djinn. 

Elle avait belle allure en noir. Forte, mortelle, sacrément sexy. Je me demandai si c'était quelque chose qu'elle avait pris à Jonathan et David, dans cette mêlée générale pour la survie. 

— Dis-moi que tu veux vivre, lui dit-elle. 

— Je veux vivre, dit Lewis, et ses yeux passèrent rapidement d'elle à Kevin, lequel se trouvait derrière moi. (J'entendis le gamin traîner des pieds sur le tapis. Il avait peur. La vue de Rahel lui avait clairement fichu un coup, et maintenant, il commençait à se sentir vraiment claustro-phobe.) Il ne doit pas mourir, Rahel. C'est ma condition. 

— Lewis, je ne sais pas à quel genre de jeu elle est en train de jouer avec toi, mais elle ne peut pas arranger ça, dis-je. J'ai demandé à David. 

Il a dit qu'aucun djinn n'avait le pouvoir d'inverser ce que Jonathan avait fait sans les tuer tous les deux... sauf Jonathan lui-même. 

Cela   avait   été   un   sujet   de   conversation   permanent   pendant   près d'une semaine, alors que nous roulions autour de Las Vegas, essayant de trouver un moyen de résoudre le problème. David avait été catégorique sur ce point. 

— C'est vrai, ronronna Rahel. 

Elle se retourna pour me faire face. Rahel avait toujours possédé une sorte de qualité féline, quelque chose d'aussi naturel pour elle que respirer l'était pour moi, et j'en sentis à nouveau la force. Un chat jouant avec sa nourriture, la regardant courir, couiner et se cacher. Les djinns étaient des gens effrayants, quand ils n'avaient aucune raison de vous considérer avec affection. 

 — Je  ne le peux pas, reprit-elle. Mais vois-tu, petite fleur, je ne suis plus vraiment  moi,  désormais. Je suis plus que je n'étais. Moins que ce que je serai. Et je n'ai jamais dit que je le ferais seule. 

Cela se produisit de manière si subtile que je faillis le rater; que je le ratais,  au début. Ce n'est que quand un espace vide derrière elle se rem-plit que je réalisai qu'elle parlait au sens propre. 

Elle n'était vraiment pas seule. Pas le moins du monde. L'homme aux cheveux et aux yeux gris derrière elle, avec sa peau pâle et parfaite... 

je me souvenais de lui, sans grand plaisir.  Ashan.  Le second de Jonathan dans la hiérarchie, quand David était coincé dans une bouteille. Un salopard   glacé,   empli   d'un   pouvoir   qui   bouillonnait   hors   de   lui   dans   le monde éthéré, comme des vagues de chaleur. 

Leur nombre augmenta; ils apparaissaient silencieusement dans la pièce, mêlés à nous et autour de nous. Une fille à la chevelure aile-de-corbeau   et   au   fard   à   paupières   élaboré,   vêtue   de   pourpre.   Des   yeux comme des panneaux lumineux, d'une nuance particulière de magenta. 

Une petite fille nommée Alice, portant une blouse bleue et blanche. Une grande créature à la maigreur squelettique, si androgyne que je ne parvenais pas à décider ce qu'il/elle était, à part un accident de la mode. 

Des djinns. Beaucoup de djinns.  Des djinns libres. 

Je me concentrai sur la petite Alice, qui me gratifia d'un sourire ti-mide. 

— Hé, petite, dis-je. Tu n'es pas censée être ailleurs ? 

— Cathy ne fait plus partie des gardiens, dit-elle. Elle en a eu assez. 

Je suis libre, maintenant. (Alice inclina sa tête blonde vers Lazlo.) Elle est avec eux maintenant. Moi aussi. 

La salle n'était pas assez grande pour contenir tout ce pouvoir, tout ce   potentiel  vibrant et bourdonnant. J'entendis le verre tressauter dans une gigue constante et musicale. Ils étaient trop nombreux, trop proches les uns des autres; je pouvais sentir la chaleur augmenter dans la pièce. 

Lazlo pouvait le sentir, lui aussi. Il dit :

— Assez. Vous vous êtes fait comprendre, Rahel; vous êtes très nombreux, et je sais que vous pouvez nous aider ou nous blesser, comme il vous plaira. Nous vous faisons confiance pour prendre les bonnes déci-sions, tout comme vous nous faites confiance. C'est le principe des Ma'at. 

L'équilibre. 

—  L'équilibre, acquiesça-t-elle. Les djinns libres n'ont aucune que-relle avec vous. Mais nous ne permettrons pas à l'un des  vôtres  de rester impuni. Ou à l'un des  nôtres  de rester sans aide. 

Quel que soit le second souffle dont Lewis avait bénéficié, il s'estompait rapidement; sa peau avait repris cette tonalité ivoire, blanche autour de sa bouche et de ses yeux, et je savais qu'il souffrait. Peut-être était-ce la présence des djinns. 

Peut-être était-ce plus que ça, son corps se dégradant et se repliant sur lui-même alors qu'il entamait les réserves de ses propres tissus, en quête de pouvoir. Il se consumait de l'intérieur. 

Rahel s'accroupit lentement devant le fauteuil roulant et posa ses doigts aux extrémités dorées sur les genoux de Lewis. 

— Ashan, dit-elle. Accorde-moi ta force. 

Il se déplaça pour mettre une main sur son épaule. Mr Propre approcha en silence pour prendre la main d'Ashan. La fille aux cheveux noirs vêtue de rouge écarta les humains sur son passage et toucha du bout des doigts l'arrière de la tête aux cheveux courts de Rahel. 

Ils vinrent, un par un, bougeant comme des fantômes. Au contact de ceux qui m'effleurèrent au passage, je ressentis des frissons et des étincelles. Chacun d'entre eux toucha Rahel, ou en toucha un autre. Ils formaient un réseau de pouvoir, dans une configuration bien spécifique. 

Lazlo s'en aperçut le premier. Il m'attrapa par le coude, me poussa vers Kevin et dit :

— Prenez sa main. 

—  Quoi ? Non ! (Kevin se dégagea d'un coup sec. Ses yeux étaient immenses et paniqués.) N'essaie pas de me baiser, mec ! Vous allez me tuer ! 

— Kevin, ferme-la et fais-le. 

Quand j'allongeai le bras vers sa main, il me la tendit sous forme d'un coup de poing. Ce dernier atterrit brutalement sur mon plexus. Je sentis mon souffle s'évacuer comme si j'étais conditionnée sous vide, et je croassai, cherchant à respirer, pliée en deux. 

Mais je saisis son poing et le tins à deux mains, étroitement. Une poigne implacable. Lazlo, béni soit-il, s'accrocha à l'autre bras du gamin. 

Une fois que la pesanteur et l'avantage furent de notre côté, je fis passer ma prise sur l'épaule de Kevin pour le garder sur sa chaise. 

— Lâche-moi, sale grosse pute ! 

Il hurlait, maintenant, se tortillant, essayant de se libérer. Je sentis l'air se coaguler. Il envoyait des coups grâce à ses pouvoirs, trop paniqué pour cibler quelque chose, mais il pouvait causer beaucoup de dégâts, même mal dirigés, si nous le laissions faire. Je raffermis ma prise sur mes   propres   énergies,   commençai   à   alourdir   l'air   autour   de   lui   pour étouffer le chaos qu'il causait... 

...et Myron Lazlo dit :  

— Non, Joanne. Ce n'est pas ainsi que nous procédons. Laissez-le essayer. 

—  Il ne va pas se contenter d'essayer, haletai-je, le souffle coupé. 

(Difficile de parler quand mon diaphragme refusait de pomper de l'air.) Il va faire en sorte que ce qui s'est produit au   Bellagio   se produise ici, vous ne comprenez pas ? Sauf que ce sera pire ! 

— Je sais. 

Lazlo ferma les yeux. Son visage devint serein. Pas vide, seulement... 

paisible. Derrière lui, Ashworth posa une main sur l'épaule du costume bleu de Lazlo, et puis leur nombre augmenta, formant une chaîne humaine   répondant  à   celle   des  djinns   de   l'autre   côté   de   la   pièce.   Deux cercles de pouvoir. 

Équilibrant. 

Les Ma'at ne faisaient pas appel à de l'énergie, mais à de  l'absence. 

Là où les gardiens se concentraient sur le monde subatomique, manipu-lant des molécules, ajustant la vitesse de vibration et la composition pour reconstruire le monde à notre image, les Ma'at allaient plus en profondeur. Je ne parvenais pas à voir comment, jusqu'à ce que je me laisse aller au calme et à l'immobilité en leur compagnie. 

L'énergie de Kevin faisait rage comme un incendie dans le monde éthéré, avec assez de pouvoir pour détruire la ville, raser des forêts, faire du pays un tas de décombres. Et le pouvoir  bouge. 

Mais les Ma'at l'encerclaient. Le contenaient. Le niaient. 

— À chaque action sa réaction, murmura Lazlo. Pour chaque vibration, une annulation. Nous ne cherchons pas à gagner la bataille. Nous cherchons à mettre fin au jeu. 

Je me souvins de la partie de cartes. Les cartes flottant au-dessus de la table. Alors même que l'image se formait dans ma tête, j'entendis Lazlo soupirer. 

— Vous voyez du pouvoir là où nul pouvoir n'existe. Nous ne faisions pas flotter les cartes. Nous avons simplement nié les forces qui agissaient sur elles pour les faire tomber. 

Kevin furieux, vociférant, le visage rouge, essayait de déchiqueter les murs de la salle en creusant profondément dans le soubassement rocheux, sous l'hôtel. Il ne se souciait plus des personnes qu'il blessait. 

Peut-être ne s'en était-il jamais soucié. 

Mon instinct me disait d'agir, de faire  quelque chose,  mais j'attendis, observant. 

La main de Marion glissa sur mon épaule, exerçant une pression chaude et douce, et quand je la regardai, je vis des larmes dans ses yeux. 

— Je vois, dit-elle. Je vois ce qu'il faut faire. Pendant tout ce temps nous les avons détruits, et nous aurions pu les sauver... 

Elle parlait des gardiens qu'on lui avait ordonné de castrer, ou de tuer. Ceci était une révélation pour elle, et ce n'était certainement pas une révélation heureuse. 

Les Ma'at, à leur façon tranquille et invisible, concentraient leurs pouvoirs pour apaiser les vibrations. C'était un principe de base du mouvement ondulatoire; atteignez la bonne fréquence, et l'onde disparaît. À 

un niveau moléculaire, tout résonne à des vitesses particulières, sur des tons particuliers. 

Même la terre. 

Même Kevin. 

Les Ma'at ne combattirent pas ce qu'il faisait; ils combattirent ce qu'il  était, à la source... le calmant, le tranquillisant. 

Ils l'arrêtaient, tout comme  la  main d'une mère apaise les  lèvres d'un enfant. 

Kevin ne criait plus à présent, réalisai-je en baissant les yeux vers lui. Son visage strié de larmes était ouvert et vulnérable. Ses défenses avaient disparu. Je le sentis essayer d'aller au-delà de lui-même pour m'atteindre; il avait les pouvoirs de la Terre de Lewis, ce qui signifiait que s'il ne se montrait pas méticuleux dans la manière de les utiliser, il pouvait aisément me faire exploser le cœur ou m'écraser le cerveau dans le  crâne  jusqu'à  en  faire  de   la  bouillie.   La  tentation   de  faire  quelque chose, n'importe quoi, pour me protéger, était accablante, mais je devais faire confiance à Lazlo. La meilleure raison qui me venait à l'esprit était que si j'introduisais une vibration chaotique dans ce que les Ma'at étaient en train d'imposer autour de lui, cela détruirait tout espoir de succès. 

Bon sang, Kevin voulait me voir morte. Vraiment, vraiment morte. 

Je pouvais sentir cette volonté émaner de lui en vagues rouges, la voir comme un nuage empoisonné s'enroulant autour de lui dans le monde éthéré. 

Le chuchotement pur des Ma'at s'occupait de surveiller cela. C'était un peu comme un morceau de film étirable retenant le coup de poing d'un   boxer  poids  lourd.   J'essayai   de   ne   pas   laisser   cette  analogie   me rendre nerveuse. 

— Maintenant, souffla Lazlo. Prenez sa main. 

 Sa main à qui ? 

Je baissai les yeux. 

Alice. Son sourire innocent jurait avec l'immensité du pouvoir que je sentais en elle. Elle était âgée, cette petite. Sur l'échelle djinn des Gens À 

Ne Pas Emmerder, elle frôlait les sommets. 

Je   tendis   la   main.   Ses   petits   doigts   s'enveloppèrent   autour   des miens. 

Nous reliâmes les deux moitiés du motif. Yin et Yang. Humain et djinn. Positif et négatif. 

Dans le monde éthéré, le motif tourbillonna et s'illumina en prenant une couleur radieuse et éclatante; c'était à vous couper le souffle. Complexe et gracieux comme une peinture de sable, chaque élément se trouvant exactement à la bonne place. J'observai les couleurs courir autour de moi... vert pour la terre, bleu pour l'air et l'eau, rouge pour le feu, jaillissant de chaque humain qu'elles touchaient, puis prenant une teinte légèrement   plus   atténuée   alors   qu'elles   se   déplaçaient   en   suivant   la chaîne de djinns, amassant de la force... 

...pour cascader en Lewis à travers le contact de Rahel. Un arc-en-ciel de lumière, virant au blanc brillant alors qu'il serpentait à l'intérieur de lui. Son corps, une ruine croulante d'ombre et d'obscurité, prit forme et couleur. Il n'était pas guéri (cela prendrait du temps), mais il ne se dé-

truisait plus lui-même. 

Il ne se mourait plus. 

 Laissez-le conserver ce qu'il est.  J'entendis cette pensée à travers les mains jointes, je la sentis se déplacer à travers nous comme un souffle. 

Humains et djinns, formant une chose vivante et pensante. Lewis en faisait partie. Kevin aussi. Un feu de joie d'un rouge éclatant brûlait à l'inté-

rieur de lui; ses pouvoirs naturels, ceux que les gardiens avaient demandé   à   Marion   de   lui   arracher.   Cela   pouvait   être   fait   maintenant,   sans risque. Même sans aucun risque pour Kevin, d'ailleurs. Il y survivrait. 

Nous y veillerions tous. 

Mais c'était la voix de Lewis qui chuchotait.  Laissez-le conserver ce qu'il est.  Car il comprenait, peut-être mieux que personne, que Kevin ne pouvait pas vivre sans cette touche de feu dans son âme. Il n'était pas en train de le demander, ni de l'ordonner. Les Ma'at formaient un genre étrange de démocratie; l'opposé exact des gardiens, qui étaient (pour le meilleur ou pour le pire) une association d'indépendants. Dans cette formation, cette.... machine symbolique... nous débattions en silence, sur la base des émotions et des sentiments plutôt que sur les mots ou la logique. Nos discussions venaient de notre âme. 

Et, à la fin, nous sûmes ce que nous avions à faire. 

Marion retira sa main de mon épaule, et le motif se désagrégea en silence. Il se sépara en une quarantaine d'humains et de djinns, chacun ayant ses propres priorités, ses propres haines, amours, besoins. Tous sé-

parés et à part, tout comme les gardiens étaient séparés et à part. 

C'était la raison pour laquelle les gardiens n'avaient jamais vraiment eu de succès. Ils ne  pouvaient  pas. Ils ne comprenaient pas. 

 Voilà  ce qu'était le pouvoir. Kevin éclata en sanglots. 

Je laissai ma main posée sur lui, non pas pour le maintenir assis, mais pour le réconforter. 

— Tu m'as fait du mal, chuchota-t-il. Elle est morte, et tu m'as fait du mal. Siobhan est morte. Je n'ai pas pu la protéger. 

Il ne cessait de pleurer, se balançant d'avant en arrière. Il tremblait de tout son corps. Je lançai un regard à Marion, dont le visage était calme et lumineux à nouveau. 

— Oui, il est toujours dangereux, je sais ça, dit-elle. Et il a beaucoup de potentiel. Maintenant que je sais qu'il peut être nourri et contrôlé, je serais stupide de détruire cela pour lui. 

—  J'imagine   qu'il   va   lui   falloir   un   mentor,   dis-je.   (Elle   ouvrit   la bouche.) Ne me regarde pas. Je n'aime même pas ce gamin. 

Oh, ce sourire. Ce sourire entendu et content de soi, sur les lèvres de Marion. 

— Je ne l'aime  pas,  insistai-je. Kevin continuait à pleurer. 

— Oh, fiche-moi la paix. (Je me tournai vers Rahel, qui était toujours agenouillée auprès de Lewis.) Rahel. 

Elle se redressa en un de ces mouvements fluides et inhumains qui sont de mise dans l'ADN djinn (en supposant qu'ils aient une chose pareille), et se tourna pour me faire face, le menton baissé, les yeux féroces, le sourire plus féroce encore. 

— Blanche-Neige, dit-elle. 

— À mon tour, dis-je. (Je vis les gens faire un pas en arrière, s'éloignant de ce qu'ils voyaient sur mon visage.) Tu as réparé Lewis, tu as ré-

paré Kevin. Tu sais ce que je veux. 

Elle m'étudia sans crainte. 

— Je ne peux pas. Tu le sais déjà. Ce qu'est David ne peut pas être réparé aussi facilement. 

— Tu étais en pire état, mais tu vas très bien maintenant, non ? (Je désignai d'un geste l'ensemble de Rahel.) Ne te fous pas de moi, Rahel. 

Je ne suis pas d'humeur. 

— Ça ne marche pas comme ça. 

Je me rapprochai d'un pas et refusai de regarder ailleurs, peu importe combien résister était difficile. Ma fureur me donnait de la force. 

— Tu guéris David, ou je te le jure, je te réduis en bouillie. J'en ferai ma  mission. 

Silence. Elle ne me répondit pas. Alice le fit, la petite Alice avec ses yeux bleu fluo et son sourire âgé. 

— Elle ne peut pas, dit Alice. Elle a été guérie parce qu'elle a pris du pouvoir au plus fort, et à cause de la mort. Personne ici n'est plus fort que Rahel, maintenant. Et il n'y a pas de mort. 

— Je pourrais arranger ça. 

Je regardai Lazlo de travers, qui leva les sourcils avec ostentation. 

—  Cela n'aurait pas d'importance, dit Alice. Tu as besoin de Jonathan, et il faudrait qu'il donne de lui-même. 

Rahel acquiesça. 

— Je vais partir avec toi pour le récupérer. Il ne peut pas rester entre les mains d'un... 

Elle   fit   une   grimace   et  dit   un   mot   en   djinn.   Certains   des   autres djinns eurent l'air choqué. Alice en rougit même. Peu importe. 

— Bien. Quelqu'un d'autre veut participer à ça ? 

Les djinns s'entre-regardèrent. L'un après l'autre, ils votèrent silencieusement en disparaissant, jusqu'à ce qu'il ne reste plus qu'Ashan, ce salopard glacial, et Alice. 

Ashan me lança un regard qui passait franchement sous la barre du zéro, et dit :

— Je te tiendrai pour responsable si tu échoues. Puis il s'en alla. 

Alice me lança un regard de regret, les yeux agrandis, haussa les épaules   et   s'éloigna   dans   les   ombres   en   sautillant.   Au   temps   pour   la loyauté des djinns, apparemment. 

— Très bien. Rahel et moi. (Je levai un doigt en direction de Lazlo, qui conférait calmement avec deux autres Ma'at.) Yo ! Laz ! (Il ne répondit pas immédiatement. Quand il le fit, il se retourna vers moi avec un froncement de sourcils maniéré, comme si j'avais émis une sorte de bruit biologique grossier.) Je vais à la poursuite de Quinn. Vous avez qui ? 

— Je viens, dit immédiatement Marion. Tu auras besoin de moi. 

—  Tu en es. Merci. (J'attendis que Lazlo monte au créneau.) Allez, mon vieux. C'est votre gars ; vous ne croyez pas que vous devriez au moins nous accompagner ? Et peut-être offrir une belle diversion pendant que je trouve un moyen de le choper ? 

Lazlo conserva sa dignité, même face à mon sarcasme. Je ne vis pas cela comme un point positif. 

—  L'inspecteur  Quinn a assisté  les  Ma'at de  temps à  autre, mais seulement   en   tant   qu'associé,   dit-il.   Nous   l'avons   rencontré   il   y   a quelques années, quand il nous a aidés à sauver l'un de nos membres. 

Depuis, il nous a été très utile pour garder un œil sur les mouvements des gardiens dans cette zone, et aussi pour localiser et libérer les djinns de   leur   captivité.   Mais   il  possède   peu,   voire   pas   du   tout,   de   pouvoir propre, et nous ne le voyons pas comme un membre à part entière de notre organisation. 

—  Vraiment.  (Ma voix  avait pris une tonalité  monocorde.)  Faites gaffe de pas vous faire mal, à vouloir planquer votre cul comme ça. Les Ma'at sont là-dedans jusqu'au cou. Bien sûr, Quinn était associé avec Chaz, dans le temps, à faire passer de la drogue, mais après Quinn a dé-

couvert quelque chose de plus intéressant. Combien vaudrait un djinn dans une bouteille au marché noir, Laz ? Des millions, pour un riche salopard bien choisi. Même un humain normal peut les utiliser; pas aussi efficacement qu'un gardien, mais ils font des jouets plutôt cool. (Je jetai un coup d'œil vers Kevin, songeant sans le vouloir à sa belle-mère.) Vous en avez fait votre homme de main, non ? Quand vous avez entendu parler de djinns que vous pourriez récupérer et libérer, vous l'avez envoyé pour les « sauver ». Combien de fois a-t-il échoué ? Lazlo semblait troublé. 

— L'échec était attendu. Personne ne peut récupérer chaque... 

— Combien de fois est-il revenu les mains vides ? Silence. Puis Ashworth dit :

— Au moins vingt fois durant ces dernières années. Marion désigna Lewis. 

— Et pour ceux que Lewis a pris quand il a quitté les gardiens ? Où sont-ils allés ? 

 Quitté était un euphémisme.  Quand il s'est échappé pour sauver sa vie   aurait   pu   être   légèrement   plus   exact,   mais   je   tins   ma   langue.   Ce n'était pas la faute de Marion si on lui avait confié le boulot de se débarrasser  des problèmes   les  plus dangereux  des gardiens.  En  fait, j'étais contente qu'elle en ait écopé, plutôt que n'importe qui d'autre de ma connaissance; au moins elle était juste, douce et forte. Elle n'avait rien d'un bourreau incompétent. 

— Libérés, répondis-je à sa place. Lewis les a libérés lui-même, parce qu'il ne croit pas en l'esclavage des djinns. 

Et puis je me rendis compte de ce que je venais de lui dire. De ce dont elle avait été témoin, ici dans cette pièce. 

Elle   savait   que   les   djinns   pouvaient   exister   hors   des   bouteilles, maintenant... qu'ils pouvaient vivre selon leurs propres critères, avec du pouvoir   et   de   l'importance.   Qu'ils   pouvaient   interagir   librement   avec nous. 

Exactement ce que je ne  voulais pas  que les gardiens sachent. 

Seulement, Marion n'avait pas vraiment eu l'air choquée. 

— Tu étais déjà au courant pour les djinns libres ? demandai-je. (Elle inclina la tête.) Comment ? 

— Je serais idiote si je ne le savais pas. 

— Est-ce que quelqu'un d'autre... Elle m'octroya son sourire chaleureux. 

— Beaucoup d'idiots portent le symbole des gardiens. Tu devrais savoir   ça,   Joanne.   Pour   être   honnête,   ils   sont   tellement   pris   dans   leur propre vie que je doute qu'ils remarquent grand-chose d'autre. Le monde est rempli de secrets, de toute façon. La plupart des gens ne voient que ce qu'ils veulent voir, et rien de plus. Je crois parfois que c'est le secret de l'équilibre mental. 

Les Ma'at bourdonnaient autour de moi. Lazlo était en train de dire quelque  chose, d'une voix assez  forte, à propos  du fait que  les Ma'at n'étaient pas des soldats, ce qui était assez vrai ; je ne leur en voulais pas pour ça. De plus, je n'étais pas tout à fait certaine de faire confiance à aucun d'entre eux pour me couvrir, pas contre Quinn. Il avait fait partie de l'organisation pendant trop longtemps pour qu'ils le désavouent maintenant. 

Rahel m'observait, les bras croisés. Souriante. 

— Eh bien ? demandai-je. Ce ne sera que nous trois ? 

— Quatre, dit une nouvelle voix. (Lewis se hissa hors de son fauteuil, prit une seconde pour trouver son équilibre et marcha vers nous. Autour de lui, la discussion échevelée des Ma'at tomba dans le silence.) J'y vais. 

— Vous ne pouvez pas... commença Charles Ashworth d'un ton que-relleur, avant de refermer brusquement son clapet quand Lewis lui lança un regard en biais. Très bien. Allez vous faire tuer, dans ce cas. Pour ma part, j'en ai fini avec ces absurdités. 

Il   se   détourna   et   s'éloigna,   brandissant   cette   fichue   canne   pour pousser les gens hors de son chemin. D'après le rictus qu'elle affichait, Rahel pensait de toute évidence que c'était là la meilleure distraction qu'elle ait eue depuis des années. Elle se plaça sur sa route et bloqua la porte. Ils jouèrent en silence à celui qui baisserait les yeux le premier, jusqu'à ce qu'Ashworth décide que sa dignité était au-dessus d'une sortie dramatique; il essaya donc de faire comme si c'était son idée de rester. 

— C'est-à-dire, si vous voulez que je vienne, dit sèchement Lewis. 

Je réalisai alors que je n'avais pas reconnu l'effort que cela lui avait coûté de se dresser sur ses pieds et de marcher. Peut-être sa fierté était-elle blessée. Je n'étais pas vraiment venue à lui pour tremper sa chemise de larmes tant j'étais contente qu'il ait survécu. 

 J'étais   contente, en fait, mais je n'allais sûrement pas le montrer maintenant. J'avais du travail à faire. 

— Ça dépend. Tu vas t'écrouler par terre ? demandai-je. 

Il avait sa propre canne à la main. Elle commençait à ressembler tout autant à une coquetterie que celle d'Ashworth. 

— Pourquoi ? Tu vas me rattraper ? 

—  Je n'ai jamais pu résister à un héros qui s'évanouit, dis-je. Sans vouloir cracher dans la soupe, il était plutôt décrépi, mais son visage avait quand même repris des couleurs, et je pouvais à nouveau sentir cette vibration apaisante émaner de lui, celle qui me donnait l'impression qu'en sa présence, tout allait bien dans le monde. En manière de test, je tendis la main et touchai la sienne. 

 Zap.  Des étincelles bleues jaillirent. Nous fîmes tous les deux la grimace et mîmes un peu plus d'espace entre nous. Les choses étaient assurément revenues à la normale; l'électricité et cette brûlure trompeuse, sé-

duisante que son contact provoquait sur ma peau, et qui n'avait rien à voir avec le fait que le courant suive le chemin offrant le moins de résistance. Je n'allais plus de sitôt partager un lit avec Lewis, peu importe l'innocence de nos intentions. Je ne pouvais pas totalement me fier à ma volonté. 

— Donc c'est tout ? Nous quatre ? 

Les   Ma'at   prenaient   la   tangente   aussi   rapidement   que   les   djinns l'avaient fait... mais d'une manière moins éthérée. Quelques-uns parmi les plus jeunes traînaient encore dans le coin, en grande partie fascinés par le spectacle de gardiens ennemis parmi eux (je n'arrivais toujours pas à considérer Lewis comme un Ma'at, même si je savais qu'il en était un), sans parler de la splendeur de Rahel vêtue de soie noire élégante. 

— Cinq, dit Kevin. (Sa voix grinça en prononçant le mot. Nous regardâmes tous le gamin, puis échangeâmes des coups d'oeil entre nous.) C'est pas comme si j'allais vous rejoindre ou un truc comme ça. C'est juste que... il a tué Siobhan. Et vous ne pouvez pas me laisser ici. Avec eux. 

Que cela ait été un amour véritable ou non, il y avait de la souffrance dans les yeux de Kevin. La conscience que quelque chose existait au-delà de sa propre personne, même si cette conscience n'avait concerné qu'une autre   personne   dans   le   monde.  Même les psychopathes sont capables d'aimer.  Je n'arrivais pas à me souvenir qui avait dit ça, mais cela me semblait s'appliquer à la situation. 

Nous atteignîmes une sorte de consensus silencieux, à la Ma'at, et Lewis dit :

— Reste auprès de moi, gamin. 

Kevin monta sur ses grands chevaux (dont il ne descendait jamais vraiment.)

—  Pour que tu puisses faire quoi, me vider de ce qui me reste ? 

(Nous le regardâmes tous fixement. Il rougit.) Tu sais ce que je veux dire. 

— Eh bien, ce que  moi  je voulais dire, c'est reste avec moi, parce que Quinn va te considérer comme une menace de premier plan, puisqu'il croit que tu as toujours mes pouvoirs, dit Lewis. J'ai l'intention de t'utiliser comme bouclier humain. 

Kevin le dévisagea. 

— Ah ouais ? 

— Est-ce que je te mentirais ? De plus, tu m'as foutu une sacrée ra-clée, gamin. Je suis toujours faible. J'ai besoin de soutien. 

Oh, rusé Lewis. Exactement ce dont Kevin avait un besoin maladif et qu'il n'avait jamais obtenu... le respect. La responsabilité. 

Kevin essaya de ne pas paraître impressionné. 

— Ouais, O.K. Comme tu veux. 

Marion m'envoya un regard disant clairement « Tu lui fais confiance 

? ». Mes sentiments pour Kevin étaient trop compliqués pour les faire passer en plissant les yeux et en agitant les sourcils; je me contentai donc de rester impassible. Pour dire la vérité, je soupçonnais Jonathan de ressentir quelque chose pour le gamin, lui aussi, et cela allait nous aider. 

Quinn avait beaucoup de dettes qu'il ne comprenait pas encore. 

—  Question stupide, dit Marion d'un ton d'excuse, mais où allons-nous le trouver exactement? Nous ne pouvons pas pister les djinns, pas même Jonathan. À moins que tu...? (Elle adressa cette question à Rahel, laquelle secoua la tête.) O.K, alors comment on le trouve ? 

— Jonathan nous l'a dit, intervins-je. Elle parut déconcertée. 



— Il a été interrompu au milieu du mot. 

— Aucune importance. Je sais ce qu'il essayait de nous dire. (Je me tournai vers Ashworth, qui me foudroyait du regard avec un mépris non déguisé. Je sentis que nous n'étions pas près de nous rabibocher. Non pas que cela m'inquiétât beaucoup.) La maison de votre fils, dis-je. Fantasy Ranch. Celle qui

se trouve à White Ridge. Vous la possédez toujours ? 

— Non, dit-il, avant de faire demi-tour pour partir. 

Rahel le bloqua à nouveau. Des regards furieux s'ensuivirent. 

— Qui l'a achetée ? 

La main d'Ashworth se resserra sur la canne; j'observai ses articulations blanchir. 

— Je suis sûr que vous le savez déjà, dit-il. 

—  Thomas Orenthal Quinn. (Je n'en avais pas le moindre doute.) Histoire que tout reste dans la famille. 

— Je n'ai jamais aimé ce salaud fuyant. (Ashworth continua de marcher, sa canne poignardant le tapis.) Allez-y et soyez maudits. Ayez la courtoisie de ne pas mourir dans la maison de mon fils, s'il vous plaît. 

Cette fois, Rahel fit un pas de côté et le laissa sortir, sa dignité intacte. 

White Ridge. Fantasy Ranch. Orry. 

Je retournais vers mon pire cauchemar, mais au moins cette fois, je n'y allais pas seule. 

                 




                        XI

RAHEL,  N'ÉTANT  PLUS  REVENDIQUÉE, ne pouvait pas magiquement nous faire sauter d'un endroit à un autre.  C'était un inconvénient, mais pas énorme... je ne pensais pas non plus que Quinn puisse utiliser Jonathan pour effectuer des transferts.  Je vais le ralentir autant que possible,  avait dit Jonathan, avant d'être brusquement retiré du monde. J'attrapai Myron Lazlo, qui était en train d'assister à une sorte de réunion de vieux dans un coin de la pièce, lequel semblait consacré aux tabatières, aux cigares et au brandy. Je l'attrapai au sens propre. Par le bras. Il ne le prit pas bien, mais j'en étais venue à réaliser que malmener les Ma'at était beaucoup moins dangereux que de s'attaquer à un gardien militant. Ashworth m'avait bien fait tâter de sa canne, là-bas dans le hall du   Luxor, mais Lazlo n'avait fait rien d'autre qu'appeler l'un des djinns libres associés pour s'occuper de moi. 

Lazlo se contenta de conserver sa dignité personnelle, et dégagea d'un geste sec son épaule de mon emprise. 

— Oui ? demanda-t-il d'un ton neutre. J'ai déjà clairement établi que les Ma'at ne vont pas... 

— Fournir de moyen de transport ? Réfléchissez-y à deux fois. Nous avons besoin d'aller à White Ridge. Qu'est-ce que vous avez en stock ? 

Il me regarda en fronçant les sourcils pendant trente secondes complètes, puis déclara :

— Êtes-vous en train de me demander le prêt d'un véhicule ? 

— Non, Laz, je vous dis que je prends deux voitures. Vous choisissez lesquelles, mais plus elles seront rapides, mieux ce sera. 

Une chaleur se manifesta non loin de mon dos. Lewis, Marion, Kevin et Rahel m'avaient suivie, pour m'apporter leur soutien. Les yeux de Lazlo passèrent vivement de l'un à l'autre, indéchiffrables, et revinrent se concentrer sur moi. 

— Vous perdez du temps. Quinn est votre problème, au cas où vous l'auriez oublié, ce qui signifie que vous êtes tout aussi mauvais juge des caractères que moi. 

— Je l'appréciais, dis-je. (Cela me brûla de devoir l'admettre; je ressentis en moi un frémissement inquiet, alors que le souvenir se réaffirmait. L'obscurité, la douleur, le viol. Je l'avais regardé dans les yeux et ne l'avais pas reconnu, pas même après avoir vu qu'il pouvait être violent. 

Je   lui   avais   fait   confiance,   comme   une   crétine   complètement   décéré-



brée.) Les voitures, Laz. 

Je claquai des doigts. Derrière moi, Rahel murmura :

— Je crois que tu les trouveras dehors, au comptoir des voituriers. 

— Oh ? 

Le visage de Lazlo se ferma brusquement. 

— Prenez ce dont vous avez envie. Nous en parlerons quand vous re-viendrez.  Si  l'un d'entre vous revient. Je vous donne peu de chances de réussir. Il saura que vous venez, évidemment. À présent, il saura que sa tentative de vous réduire au silence a échoué. 

J'attendis qu'il me souhaite bonne chance. Il n'en fit rien. 

Je me détournai et pris la tête jusque dans le hall. Il était toujours en majeure partie désert, grâce à l'excitation qui régnait sur le chemin du Bellagio,  et nous sortîmes en franchissant les portes, passant devant les vigiles Ma'at, vers le portique couvert où des voituriers en uniforme faisaient le pied de grue. Ils étaient groupés tous ensemble, échangeant nerveusement des potins, mais ils se remirent en action d'un bond quand nous approchâmes. 

— Rahel ? 

Elle pointa du doigt deux Dodge Viper assorties. L'une d'elle était d'un   bleu   nuit   profond   et   luisant,   flirtant   avec   la   lumière   du   soleil   ; l'autre était argentée. 

Je connaissais la bleue. Elle était impossible à confondre avec une autre. 

— Mona ? (Je me sentis stupide de le demander, mais Marion hocha la tête.) Toi et David, vous l'avez ramenée avec vous quand vous êtes venus ici ? 

— J'ai pensé que nous pourrions en avoir besoin, dit-elle. Et il savait que ça te ferait plaisir. Je dois avouer que je croyais qu'elle nous servirait à fuir rapidement, pas à partir vers... peu importe ce vers quoi nous par-tons... 

— Et l'argentée ? 

Rahel lustra ses ongles sur sa chemise. 

—  Personne ne l'utilisait. (Elle ouvrit la main et laissa tomber des clefs dans ma paume. J'essayai de les lui rendre, mais elle fit un pas en arrière avec une expression de dégoût.) Je ne  conduis  pas. 

C'était, apparemment, un truc de djinn; David avait proclamé qu'il ne conduisait pas non plus, mais il s'était ravisé quand j'avais eu besoin qu'il s'y mette. Je fis sauter les deux jeux de clefs en l'air, tout en réflé-

chissant, puis j'en refilai un à Marion. La voiture argentée. 

— Prends Rahel et Kevin, dis-je. Rahel, fais gaffe à toi. (Je ne regardai pas Kevin, mais je ne pensais pas en avoir besoin. Ses yeux d'ambre chaud brillèrent avec un tout petit peu plus d'éclat.) Marion... 

— Je ferai gaffe aussi. (Aucune de nous deux ne faisait entièrement confiance à Rahel ; je pus en voir la confirmation sur son visage serein. 

Je n'aurais fait confiance à personne d'autre qu'à Marion pour escorter ces deux-là.) On roule à quelle vitesse ? 

Je fis un pas hors de l'ombre, m'engageant dans la lumière éclatante, épaisse comme de la mélasse, du soleil de Las Vegas, et je marchai jusqu'au côté conducteur de la Viper bleue. Elle était trop chaude pour que je puisse poser la main sur la finition bleue, mais je la tins à quelques centimètres du métal étincelant. Il était presque impossible de résister à l'envie de la caresser. 

— Quoi ? demandai-je d'un air absent. 

Marion, tout en déverrouillant la Viper argentée, répéta sa question. 

Je regardai Lewis, de l'autre côté de la voiture, qui avait ouvert la portière passager. Je ris, et dis :

— Contente-toi d'essayer de me suivre. 

Cela sonnait creux; à mes oreilles, c'était encore pire. J'aurais dû me sentir libre, alors que j'ouvrais la portière conducteur et me glissais sur le siège confortable de Mona, que je sentais sa puissance s'embraser quand je tournai la clef. 

Les voitures m'avaient toujours donné l'impression d'être en sécurité. Puissante. 

Mais j'allais conduire celle-ci vers le passé, et c'était un endroit où je ne voulais pas aller. 



CE QUI ME SURPRENAIT, c'était que je n'avais pas reconnu sa voix. Que je n'aie pas reconnu son corps ou son visage, bien sûr, c'était compréhensible; la seule vision claire de Quinn que j'avais jamais eue remontait à ce matin-là dans le désert, et cela n'avait duré que quinze secondes, de loin, avec une casquette de baseball qui assombrissait son visage et la panique qui chamboulait ma concentration. 

Mais la voix. J'aurais dû reconnaître la voix. 

Quand l'ombre dans le noir m'avait attrapée dans la grotte et m'avait maintenu la tête sous l'eau, je m'étais sincèrement crue morte. En me ré-

veillant à nouveau dans les ténèbres, je croyais toujours être morte; com-binez le traumatisme avec l'épuisement lié à la chaleur et la déshydrata-tion, sans mentionner la blessure à la tête, et j'aurais sans doute dû être morte, en effet... 



AU LIEU DE quoi j'ouvris les yeux dans le noir, et pendant quelques secondes il n'y eut rien, rien d'autre que le goutte-à-goutte de l'eau et le bruit de mon propre cœur qui cheminait lentement et régulièrement vers la mort, un battement à la fois. 

Je léchai mes lèvres sèches ; même si elles étaient perlées d'eau, je sentais qu'elles étaient douloureusement craquelées. Je gémis alors que la douleur me poignardait lé crâne. J'essayai d'inspirer profondément, mais mon souffle gargouilla dans mes poumons, et je toussai. 

Tousser avec un traumatisme crânien, ce n'est pas recommandé. Ma tête explosa, envoyant des pulsations blanches de souffrance aiguë, et je ne pus m'empêcher de toussoter. Quand j'arrêtai, j'étais recroquevillée en position assise, le dos appuyé contre quelque chose qui me donnait l'impression d'être du bois. Cela grinçait quand je bougeais. J'avais la poitrine en feu, mais ce n'était rien comparé au ravage total de mon mal de crâne. J'appuyai précautionneusement la tête contre les caisses en bois, dans l'espoir que cela aiderait l'élancement écœurant à s'apaiser. 

J'avais les deux mains serrées sur mes tempes, mais cela ne semblait pas améliorer mon état; j'avais l'impression de maintenir la douleur à l'inté-

rieur. Je les laissai donc retomber sur mes cuisses. L'air avait un goût moite et froid. Pas un souffle de vent. 

J'entendis le raclement de pas humains. Ma première pensée fut d'appeler au secours, mais la deuxième fut le souvenir d'avoir été maintenue sous l'eau, et je restai silencieuse. Je gardai les yeux fixés dans le noir, lequel était complet, et je ne vis rien. Pas la moindre lueur.  Peut-

 être que je suis aveugle.  C'était une pensée flippante, que j'essayai de laisser bien loin derrière moi. 

Le bruit de pas qui se rapprochait s'intensifia. Des cailloux s'entre-choquèrent. Il dut trébucher, à un moment; j'entendis quelqu'un jurer à voix basse (une voix masculine), puis il y eut du remue-ménage, comme si des trucs étaient remis en place. Du métal, peut-être, traîné sur la pierre. Dur à dire. 

J'étais toujours en train d'essayer de déterminer d'où provenaient les bruits de pas quand il alluma une lampe-torche, et je fus frappée en plein visage par un flot de lumière si éclatant qu'il me donna l'impression de m'avoir brûlé les globes oculaires. Je criai et me couvris les yeux, dé-

tournant le visage, mais je voyais quand même la lueur halogène qui brû-

lait, rouge vif, sur mes paupières. 

Il avait fait cela volontairement, juste au cas où. Il voulait que je sois aveuglée et désorientée. 

Je sentis quelque chose saisir mon pied et me traîner brusquement vers l'avant; je parvins à empêcher ma tête de cogner sur la pierre, ce qui aurait très bien pu me tuer, puis quelqu'un pesa à califourchon sur moi, une boucle de ceinture s'enfonçant cruellement dans mon ventre alors qu'il se penchait en avant. La lumière était toujours braquée sur mon visage. Je ne parvenais pas du tout à le voir. 

— Ouvre les yeux, dit-il. 

J'en aurais été incapable même si je l'avais voulu; le feu de la lu-mière me faisait déjà pleurer. J'essayai d'écarter la lampe-torche d'une tape, mais il saisit mes deux mains dans un seul poing et les rabattit violemment contre la pierre. La lumière se rapprocha, couleur rouge sang sur l'intérieur de mes paupières, comme un œil flamboyant gigantesque. 

— Ouvre les yeux ! 

J'essayai. Je crois que je dus réussir à les ouvrir un tout petit peu, car je l'entendis dire :

— Bleus. Hum. J'aurais parié qu'ils étaient bruns. 

Il n'avait pas l'air fou. En fait, il avait un ton de voix très normal, comme   si   nous   nous   trouvions   à   une   soirée   cocktail   avec   nos   petits verres, occupés à parler de tout et de rien. Comme s'il ne venait pas d'essayer de me noyer, après avoir tué une autre femme; comme s'il n'était pas accroupi sur ma poitrine, braquant une lumière sur mes yeux. 

— Quel est ton nom, ma belle ? demanda-t-il. 

Je pouvais presque le voir sourire, me lançant un salut avec son martini à la main. 

Aucune raison de mentir. 

— Joanne. (Ma voix était faible et cassée. Elle ne ressemblait en rien à ce que je voulais qu'elle soit.) Vous le savez déjà. 

—  Petite maligne. Effectivement, je le sais. Chaz me l'a dit. (Il se pencha un peu plus au-dessus de moi. Il me fut plus difficile de respirer. 

Je toussai à nouveau, et ne pus retenir une plainte sanglotante quand le mal de tête enfonça ses griffes plus profondément.) Tu es dans un triste état, Joanne. J'aurais aimé pouvoir dire que j'étais là pour te donner un coup de main, mais tu sais déjà que ce n'est pas vrai, hein ? (Je sentis une piqûre aiguë quand il me gifla pour me garder concentrée.) Hein ? 

Je hochai la tête. 

— Qu'est-ce que Chaz t'a dit ? Oh, d'ailleurs, j'ai vu ce que tu as fait là-bas. Très impressionnant. Chaz m'a dit que la plupart d'entre vous peuvent le faire tout seul, c'est ça ? (Il s'inclina tout près, assez près pour que je sente son après-rasage et une touche de shampooing aux plantes.) Sans un  djinn.  C'est comme ça que vous dites ?  Djinn ? 

— Je ne sais pas de quoi vous parlez. (Cela n'avait pas d'importance. 

Ce n'était pas un gardien. Quand je montai dans le monde éthéré - à pré-

sent, je pouvais à peine y jeter un œil en Seconde Vue - je ne vis aucun pouvoir en lui. Aucun potentiel. Il était aussi absolument normal que le voisin d'à côté.) Je ne sais pas ce que c'est. 

— Tu n'en as pas. (Il dit cela d'un ton catégorique.) Chaz n'en avait pas non plus. J'imagine qu'il n'y a que les grosses légumes qui les ob-tiennent, hum ? Ou bien... ceux qui en ont besoin ? Ceux qui sont au milieu de nulle part, au centre des orages ? Dans les endroits qui échappent rapidement au contrôle ? 

Il était trop proche de la vérité. Il y avait un plus grand nombre de gardiens accompagnés de djinns dans les zones à problèmes ; la moitié de ceux qui se trouvaient en Oklahoma et dans le Kansas en étaient équipés, et la proportion était encore plus grande en Californie. Il comprenait largement beaucoup plus de choses qu'il n'aurait dû. 

À commencer par le fait qu'il y avait des gardiens. 

— Chaz vous l'a dit, chuchotai-je. 

La lampe-torche s'éteignit. C'était comme de recevoir un seau d'eau froide dans le désert; un soulagement agréable et choquant à la fois. Cela me donnait l'impression que l'obscurité était un endroit sûr, un endroit où se cacher, alors même que je savais bien ce qu'il en était. J'entendis le bruit étouffé du plastique et du métal sur la pierre alors qu'il la mettait de côté. 

— Chaz t'a  dit  des choses, dit-il. À propos de moi. Il a ouvert sa petite gueule de débile. C'est ça ? (Je ne répondis pas. J'économisais mon souffle pour le moment où je devrais crier.) Cela se passera mieux si tu te contentes de tout me dire maintenant. La fin sera la même, mais comme disent les Chinois, c'est le voyage qui compte. 

— Il m'a dit que vous faisiez passer de la drogue, dis-je. Que d'autres gardiens   étaient   impliqués.   Écoutez,   j'allais   prendre   l'argent.   Je   peux toujours le prendre. Vous n'êtes pas obligé de me tuer. 

—  Chérie, j'aimerais pouvoir en être sûr, parce que je crois que je t'aime bien. Tu ne craques pas sous la pression, et c'est un don. (Il se redressa et me lâcha les mains. Je n'essayai pas de le frapper; il n'y avait aucun intérêt à le faire pour le moment. Il me coinçait toujours.) Non, j'imagine que tu... tu prendrais l'argent et tu filerais directement voir tes petits amis, et deux secondes plus tard je mettrais la clef sous la porte. Je ne peux pas accepter ça. 

J'étais trop faible pour vraiment utiliser mes pouvoirs, mais j'avais un avantage : il ne le savait pas. Je me concentrai intensément, me pré-

parant. Je n'allais pas avoir beaucoup d'occasions, et quand l'une d'entre elles se présenterait, je ferais mieux d'agir rapidement et pile au bon moment. 

— Parle-moi des djinns, dit-il. Chaz ne savait pas grand-chose, ou du moins c'est ce qu'il a dit. C'est intéressant. 

—  C'est un mythe, dis-je. C'est une émission télé. Il se fichait de vous. 

— Oh, je ne crois pas, parce que je lui ai posé la question avec un joli gros tas de billets. Avec toi, malheureusement, l'argent ne fera pas l'affaire.   Je   vais   devoir   me   montrer   plus   persuasif.   (J'entendis   quelque chose de métallique tapoter la roche.) Tu sais ce que c'est ? 

Ça aurait pu être n'importe quoi. Une lime à ongles. Une bague. Un tire-bouchon. 

— Couteau, chuchotai-je. C'est un couteau. 

— Quelle mémoire. 



Tout à coup, son tranchant était sous mon menton, pressé contre ma peau, et je sentis que je commençais à me tortiller. Je ne pouvais pas m'en empêcher. Mon corps désirait si maladivement se dégager qu'il refusait d'écouter la voix de la raison et de rester tranquille. 

— Voilà comment ça marche, Joanne, reprit-il. Tu me dis ce que je veux savoir, et tu ne sentiras même pas ce couteau bouger. Tu ne me le dis pas, et ce couteau sait comment faire les choses à la dure, lentement. 

Compris ? 

— Oui. 

Je transpirais. Je ne pouvais pas me permettre de transpirer. Mon cerveau était lent et stupide, désirant désespérément l'humidité. Il y en avait tant autour de moi, dans l'air... et je ne pouvais pas l'atteindre. 

— Maintenant, réponds à ma question. 

— Vous n'en avez pas posé, m'entendis-je répondre. 

— Quoi ? (Le couteau bougea sur ma gorge, appuyant plus fort. Je glapis.) Tu joues avec moi, chérie ? Parce que tu ne vas pas apprécier ma façon de jouer. 

— Ce sont des djinns, chuchotai-je, le souffle coupé. Ils vivent dans des bouteilles. 

— Quel genre de bouteilles ? 

— N'importe quel genre. (Non, ce n'était pas vrai.) Des bouteilles en verre. En cristal. Il faut qu'on puisse les briser. 

Il émit un bruit satisfait. Le couteau s'éloigna. Là où il m'avait touché, je sentis un noyau de froid qui se mit à me brûler après quelques secondes. 

— Comment est-ce que tu en utilises un ? 

Je me léchai les lèvres, la langue sèche et râpeuse. 

— D'abord, il faut avoir le parchemin... 

Le couteau plongea dans ma chair. Je criai. Il était enfoncé de plus d'un centimètre dans mon bras, et Quinn continua de le bouger. Tailla-dant. Quand il finit par s'arrêter, je ne l'imitai pas; mon cri se désagrégea en sanglots impuissants, mais je fus incapable de me taire jusqu'à ce que je le sente me piquer à un autre endroit avec la pointe aiguisée et impitoyable. 

— Il n'y a pas de parchemin, dit-il. C'est ça ? 

— Oui. (Je ravalai mes larmes.) T'as raison, fils de pute. 

Il sembla aimer ça; je l'entendis glousser. Un son chaleureux, amical. Il me tapota la joue. 

— Dis-moi la vérité, dit-il. Nous avons tout le temps du monde pour tailler les mensonges en pièces. 



—   QUINN  LES  VOLE  depuis   six   ans,   dis-je   tout   haut.   La   route   se brouillait devant mes yeux. 



— Quoi ? 

Lewis s'était laissé aller dans un état intermédiaire, presque endormi; il se réveilla en sursaut au son de ma voix. Nous étions environ à deux heures de Las Vegas, et nous nous dirigions vers le nord. Mona roulait presque à sa vitesse de pointe. Nous avions de la chance sur beaucoup de points, mais en grande partie parce que Rahel nous rendait invisibles aux radars de quiconque, au sens propre comme au figuré. J'avalai ma salive et entendis ma gorge faire un bruit sec. 

— Les djinns. Ils disparaissent depuis six ans, et c'est exactement à ce moment-là que... que j'ai parlé des djinns à Quinn. C'est comme ça qu'il les a trouvés. Il a laissé tomber le trafic de drogue pour se mettre au marché noir de djinns, et c'est moi qui lui ai appris comment faire. 

Lewis m'écouta alors que tout se déversait hors de moi : la peur, la douleur, le noir, les questions de Quinn. Quand j'arrêtai, l'air avait un goût de poison. Il ne me regarda pas. 

—  Tu ne sais pas quelle quantité d'informations Chaz lui a fourni, dit-il. Ne crois pas que c'est ta faute, Jo. 

— C'est largement ma faute, Lewis, et tu le sais. Chaz était un fonctionnaire de bas niveau ; il avait des connaissances de base sur les djinns, mais rien d'autre. J'avais reçu l'entraînement avancé parce qu'ils me pré-

paraient à de plus grandes choses. J'avais les infos pratiques dont il avait besoin. 

— Théoriques, souligna Lewis. Tu n'en possédais pas. Tu n'as jamais travaillé avec un djinn. Tu lui disais ce que tout le monde savait. 

— Le truc, dis-je, c'est que ça ne compte pas. S'il avait reçu les informations   de   Chaz,   il   aurait   pu   les   envoyer   balader   en   se   disant   que c'étaient des conneries d'amateur. Après tout, Chaz ne pouvait pas les confirmer.   Mais  moi   je   l'ai   fait,   ce   qui   veut  dire   qu'il  a  commencé   à prendre ça au sérieux, en se fondant sur ce que j'ai dit. Ça veut dire que c'est à moi que revient la faute. Tout cela s'est produit parce que j'ai craqué. 

Il prit un air sombre. 

— Tout le monde craque. Tu es restée en vie. C'est ce qui compte. 

Ce n'est pas ce que je croyais, à cet instant. 

Lewis contrôla le rétroviseur pour s'assurer que la Viper argentée était toujours derrière nous, puis jeta un coup d'oeil au compteur de vitesse. Ce dernier affichait trois cent vingt kilomètres heure, mais j'étais relativement certaine que nous faisions plus que ça. J'allais nous donner un coup de pouce grâce à un fort vent arrière, et que l'équilibre aille se faire voir. Le vent de face se comportait en vrai chieur, et essayait sans cesse de pousser la voiture de côté. Mes bras commençaient à fatiguer, et tout mon corps vibrait de tension. 

Je ne cessais de m'attendre à ce que quelque chose, n'importe quoi, nous arrête, mais la voie était dégagée tout le long du chemin jusqu'à White Ridge. 

Les portes de Fantasy Ranch étaient grandes ouvertes quand nous arrivâmes, la nana en argent terni cambrant le dos vers le ciel ; j'engageai la Viper dans l'allée avec précaution, sur mes gardes, cherchant dans toutes les directions à repérer d'éventuels ennuis en approche, mais à part le grincement de l'acier et les ricochets des buissons d'amarante, l'endroit était absolument silencieux. 

— Il a un fusil, me prévint Lewis. Laisse Rahel s'occuper de ça. 

Rahel, en fait, était déjà sortie de la Viper argentée et fonçait vers la maison dans un nuage flou. Elle ne s'arrêta pas devant la porte. Cette dernière explosa devant elle, et nous restâmes assis, tendus, silencieux, à attendre. 

Quelques minutes plus tard, elle apparut sur le seuil et secoua la tête. Je laissai échapper un soupir douloureux. 

— Il est parti. 

— On dirait. 

Lewis   ouvrit   d'un   coup   la   portière   passager.   Je   me   retrouvai   à contempler le garage séparé, sur le côté; les portes étaient repliées, et Quinn avait laissé derrière lui une Cherokee verte sale et un Explorer noir. Il y avait des caisses dans l'Explorer, visibles par la lunette arrière. 

Elles étaient soigneusement empilées, et étiquetées « Verre, Fragile ». 

Elles étaient remplies de bouteilles scellées. Je les retournai dans mes mains, tout en réfléchissant, mais Rahel s'approcha et les vérifia en se contentant de tendre la main pour en prendre une. 

— Des leurres, dit-elle. Il y en a plein comme celles-ci à l'intérieur. Il cachait ses trésors parmi la camelote. Il est parti depuis un moment. 

Je renversai la caisse, furieuse. 

—  Comment allons-nous le trouver ? Tu peux le pister ? Ses yeux étaient sombres et sérieux. 

—  Je peux essayer. C'est difficile. Jonathan camoufle leurs mouvements. 

— Essaie. (Je donnai un coup de pied dans les bouteilles répandues par terre.) On bouge. 

Nous étions de retour sur la route. Rahel et Marion montraient le chemin, cette fois, et je me concentrai sur la tâche de rester pile dans l'axe du pare-chocs argenté brillant, lui collant au train pour rester à l'abri du vent. Nous étions revenus sur l'autoroute ; puis nous prîmes une bretelle vers une route secondaire rurale qui n'était pas conçue pour la vitesse. Nous fûmes obligés de ralentir. 

— Jo, dit Lewis. Tu dois accepter qu'il va peut-être s'en tirer, pour le moment. 

— Conneries. Il ne va pas s'en tirer. Ça risque pas, bordel. Je maintenais une surveillance paranoïaque, mais il n'y

avait aucun signe de Quinn essayant de nous cueillir avec son sniper. Bien que je doutais que Quinn lui-même soit capable de faire un tir héroïque à cette vitesse. Il n'y avait rien à faire à part penser ou parler, et aucun de nous deux ne semblait vouloir se lancer dans le bavardage. Le soleil escaladait le ciel, et nous perdions du temps. 

Rahel nous dirigea vers une autre route, celle-ci filant droit dans le désert. C'était un peu mieux. Nous augmentâmes notre vitesse d'un cran, nous dirigeant vers ce qui semblait être un pays encore plus désert. 

Lewis dit :

—  Laisse-moi prendre la bouteille de David. Peut-être que je peux faire quelque chose pour l'aider. 

Le sac à main était toujours pendu en travers de mon corps, sous la ceinture de sécurité. Je résistai à l'envie pressante de l'agripper pour le rapprocher, et me décidai pour un hochement de tête négatif, rapide et catégorique. 

— Il est malade, Lewis. Tu ne peux pas le sortir de la bouteille maintenant. S'il n'est pas un ifrit, il en est proche. Contente-toi... contente-toi de le laisser tranquille. 

— Tu me fais confiance ? 

— Ne commence pas. 

— Tu me fais confiance ? 

Il tendit la main et ouvrit la fermeture éclair du sac. 

— Nom de dieu, Lewis, je te jure que si tu touches à cette bouteille, je t'arrache les doigts. 

— J'essaye d'aider, dit-il, et il plongea la main à l'intérieur. J'attrapai son poignet. C'était comme d'attraper un fil de terre; assez de pouvoir pour me causer un brusque sursaut accompagné d'un juron, m'obligeant à remettre rapidement les deux mains sur le volant pour que nous ne nous déportions pas vers le semi-remorque à notre gauche avant de dé-

raper et de nous retourner, comme dans une cascade hollywoodienne ayant horriblement mal tourné. En l'état actuel des choses, Mona me ré-

sista. Elle était têtue, comme mon adorable Delilah, abandonnée là-bas dans l'Oklahoma et toujours amèrement regrettée. À cette vitesse, la direction était sur le fil du rasoir, et se révélait aussi capricieuse qu'une chanteuse d'opéra bipolaire. Ses pneus crissaient, se rebellant contre l'incitation à tourner. Je la gardai bien droite, me concentrant aveuglément, et ne m'autorisai à expirer qu'après l'avoir sentie céder en premier. 

Puis je me souvins de ce qui avait tout déclenché. 

La bouteille de David était dans la main de Lewis. Il la tenait avec désinvolture; elle reflétait le soleil qui passait par la vitre teintée, formant une jolie fleur de lumière digne d'une décoration intérieure. Elle semblait vide, mais c'était toujours le cas. Ce qui faisait l'essence de David n'avait pas de poids dans le monde éthéré, et quand il était contenu dans une bouteille, il ne parvenait même pas à s'inscrire dans l'un ou l'autre plan d'existence que nous pouvions atteindre. 

— Il a fallu une mort humaine ainsi que le pouvoir de Jonathan et David pour ramener Rahel, dit-il. Il faudra le pouvoir de Jonathan et encore plus de mort pour ramener David. Tu es prête à payer ce prix ? 

—  Bien sûr, dis-je d'un air sinistre. Quinn pourrait tout aussi bien servir à quelque chose d'utile. Et hé, monsieur Morale, tu étais prêt à autoriser Quinn à mettre une balle dans la tête de Kevin, si je me souviens bien. Fais gaffe de pas avoir le vertige en abandonnant tes grands airs ; t'as vraiment la tête dans les hauteurs. 

Lewis continua de faire tourner la bouteille entre ses mains. 

— Est-ce qu'il te rend heureuse ? 

Je ne répondis pas. Je n'avais pas besoin de le faire. Lewis savait assez bien ce qu'il en était. 

— Remets-la à sa place, Lewis. Ne me force pas à te faire du mal. 

— J'ai une idée. 

— J'ai une idée : tu vas remettre ça à sa place  tout de... 

Je ne terminai jamais cette phrase, car tout à coup je fus tout simplement... partie. J'avais été tirée brutalement hors de la voiture par une immense force magique, projetée très haut dans le ciel. En dessous de moi, le point d'une voiture bleue se déporta dans tous les sens, corrigea sa trajectoire et trembla en s'arrêtant dans un crissement. La voiture argentée freina après un retard de deux secondes. 

Puis je partis en vrille, hors de contrôle, vers... 

...le sol. 

 Blam. 

J'atterris sur une étendue poussiéreuse, à bout de souffle, couverte de sueur, pantelante et aveugle. J'écartai mes cheveux de mes yeux et vis que j'étais dans l'ombre, allongée sur un lit moelleux de sable. De part et d'autre, les parois d'un canyon s'étageaient lentement vers le ciel. Elles étaient étonnantes... d'une couleur d'or mûr qui passait au rouge brique puis au brun sombre, arc-en-ciel de strates voilé mais splendide. Au-dessus de ma tête, le ciel était parfait, d'un bleu surnaturel comme les yeux d'un djinn. Là où la lumière du soleil frappait le sol, violemment, elle arrachait au sable des éclats brillants. 

L'endroit n'était pas entièrement dépourvu de vie; il y avait une petite ouverture aux contours irréguliers sur un cactus maigre et biscornu, qui indiquait probablement la présence d'un lézard, d'un lapin, ou les deux. On pouvait même trouver des signes de passage humain, dans ce désert. Le fin croissant froid et argenté d'une cannette de bière était partiellement visible près de la paroi du canyon. 

Mais il n'y avait personne en vue. 



Je léchai mes lèvres sèches et appelai :

— Jonathan ? 

Je ne voyais pas qui d'autre aurait eu la capacité de m'arracher au siège conducteur pour me déposer ici sans que j'arrive en morceaux. Je me levai et époussetai la poussière sur mon jean d'une tape; quelle en était l'utilité, je n'en avais aucune idée, étant donné que le reste de ma personne   en   était   entièrement   tartiné.   J'avais   mal   partout.   Je   puais. 

J'étais   crasseuse,   horriblement   parcourue   de   démangeaisons,   et   j'en avais absolument ras le cul. 

J'étais aussi morte de trouille. 

— Quinn ? essayai-je. Hé ho ? 

Sa voix descendit sur moi tel Dieu descendant sur la montagne, amplifiée par un écho divin. 

— Tu n'aurais pas dû me poursuivre, Joanne. Moi je ne t'ai pas pour-suivie. 

 C'est ça. 

— Tu as essayé de  m'abattre ! 

— Tu n'en serais pas restée là, dit-il. (Sa voix sonnait creux, tout en étant chargée d'arrogance; j'étais incapable de voir quoi que ce soit, je ne parvenais pas à déterminer s'il était penché sur le sommet ou debout sur une saillie cachée.) Tôt ou tard, tu aurais fini par comprendre. Tu es comme un bull-dog. Je respecte ça. Je ne faisais que me débarrasser d'un risque. Et maintenant, tu es incapable de me foutre la paix, hein ? J'essaie seulement de partir, tu sais. De vivre ma vie. 

— Flash info, maintenant les Ma'at sont au courant. Et les gardiens le seront. Et que tu aies Jonathan ou non, tu ne peux te cacher nulle part. 

Ils vont te traquer, et... 

— Et me tuer, ouais, je sais. Très dramatique. 

Une explosion résonna à travers le canyon, plus fort qu'un cri ; je sentis des éclats de roche s'enfoncer en brûlant dans mon épaule, et je plongeai à nouveau dans la poussière. Comme si ça allait m'aider. Il était en train de me tirer dessus depuis les hauteurs, et je n'avais nulle part où me cacher. Mais bon, si son truc avait été de m'abattre, il aurait aisément pu me coller une balle ou deux dans la tête. 

— Qu'est-ce que tu veux ? hurlai-je en crachant du sable. Hé, prends un couteau, descends par ici et organise un match retour, sale connard ! 

Je vais te faire passer un sacré bon moment ! 

—  Tu sais, avant, je voulais juste en finir avec tout ça, mais tu me casses les couilles. Maintenant que j'y pense, j'ai peut-être besoin d'un peu de distraction avant de me mettre en route. 

Un autre coup de feu m'épingla sur le sable. Il pouvait me transformer en passoire quand il le voulait ; je le savais. Et il n'y avait pas grand-chose que je puisse faire pour l'arrêter. 



— Tu te souviens de la question que je t'ai posée à la fin ? Dans la grotte ? (Sa voix était plus que creuse, à présent. Elle ressemblait à une coquille, et quelque chose d'inhumain y vivait. Je restai absolument tranquille.) Joanne ? 

— Je m'en souviens, dis-je. 

Je ne savais pas s'il pouvait m'entendre. 

— C'est toujours de ça que tu as le plus peur ? 

Je sentis la vibration venir d'en haut à travers les rochers. Le sable s'agita follement au niveau de mon œil, et je sentis une brusque brise fraîche et moite. 

Je me redressai péniblement et levai les yeux sur les parois du canyon. Loin, loin au sommet, je vis le point noir d'une tête regardant vers le bas. 

Je savais qu'il allait me tuer. 

Qu'il   aille   se   faire   foutre.   Je   n'allais   pas   mourir   comme   ça.   Pas comme ça. 

J'enlevai mes chaussures d'un coup de pied, courus vers la paroi et saisis ma première prise. 

 Je vais te poser une dernière question,  avait-il dit, là-bas dans le noir, une fois que tous mes cris s'étaient peu à peu réduits à des chuchotements, quand il avait fini de m'entailler et m'avait laissé perdre mon sang pendant un moment. Le contact râpeux de ses doigts sur mon visage ensanglanté et couvert de sueur m'avait donné envie de ramper loin de lui, mais j'avais été trop faible. Trop effrayée. 

 Qu'est-ce qui t'effraie le plus ? Quelle est la seule façon dont tu ne souhaites pas mourir ? 

Et parce que j'avais été trop hébétée pour mentir, j'avais chuchoté : Noyade. 

Je m'étais laissée aller à le formuler, mais j'avais immédiatement essayé de retirer ce que je venais de dire, de prétendre que j'avais menti, mais il savait. 

Orry avait reconnu la peur en l'entendant. 

Il m'avait traînée jusqu'au bord de la mare et m'avait maintenue sous l'eau jusqu'à ce que j'arrête de bouger. 

Il m'était resté juste assez de pouvoir, juste assez de capacité, pour continuer de rafraîchir l'oxygène dans mes poumons alors que sa main poussait ma tête au fond de cette mare peu profonde et qu'il me gardait là, mes cheveux enroulés autour de son poing. 

Il s'était montré prudent, et m'avait laissée sous l'eau pendant deux minutes complètes avant de me lâcher; puis il m'avait abandonnée là, flottant, le visage dans l'eau. 

Une fois certaine de son départ, j'avais roulé sur moi-même hors de la mare et m'étais blottie dans le noir, tremblante. Pleurant sans larmes et sans bruit. Puis j'avais rampé, un centimètre de torture après l'autre, ressortant des grottes dans la chaude lumière du soleil. 

Quatre heures plus tard, je m'étais frayé un chemin jusqu'à l'autoroute, où un automobiliste de passage m'avait trouvée. 

Je n'étais qu'une autre victime.  Qu'est-ce qui t'effraie le plus ? 

Je le lui avais dit, et maintenant il allait de nouveau l'utiliser contre moi. 

 Va te faire foutre, fils de pute, je ne vais pas mourir comme ça. 

Je me hissai de la main droite, trouvai une prise pour la gauche et y enfonçai les doigts. Mes ongles se cassèrent, mais je le sentis à peine. 

Mes orteils nus cherchaient un appui à tâtons sur la paroi de pierre, et s'accrochèrent à un minuscule affleurement. 

J'étais montée d'un mètre. Je trouvai la prise suivante, et me hissai de nouveau en luttant contre la tension éprouvante de mes bras et de mes épaules.  Il faut que je perde du poids.  C'était la part insensée et bêtement optimiste de mon cerveau qui parlait, celle qui arrivait toujours plus ou moins à voir le côté amusant d'une mort horrible. 

Je pouvais sentir la vibration dans les parois du canyon. La brise amassait de la vitesse.  Grimpe !  Dans le canyon, l'air était instable, tourbillonnant déjà. Essayer de le contrôler revenait à miser sur le mauvais cheval. 

Je grimpai sur un autre mètre, acquis dans la douleur. 

—   Abandonne,   dit  Quinn   depuis  un  endroit   quelconque  dans  les hauteurs, à plusieurs dizaines de mètres au-dessus de moi. Tu sais comment ça va se passer. C'est une inondation fulgurante qui va foncer à travers   ces   canyons   ;   elle   va   pulvériser   les   rochers,   arracher   les   arbres comme du petit-bois. Tu ne seras même pas un tout petit bout de peau quand elle te balancera dans la rivière. Peut-être que tu n'auras même pas   le   temps   de   te   noyer.   Est-ce   que   cette   idée   t'aiderait   à   te   sentir mieux ? 

Un demi-mètre supplémentaire. Mes orteils glissèrent à cause de la sueur, puis ma main gauche; je ravalai un cri de rage et tendis la main une fois encore. Je tirai, et sentis la déchirure brûlante s'accentuer dans mon triceps. 

Le vent me fouetta, rabattant brusquement mes cheveux vers l'ar-rière, et j'entendis un sourd grondement. 

— Merde alors, dit Quinn. On dirait qu'un vrai torrent arrive, là. Tu veux que je te tire dessus, pour abréger tes souffrances ? 

—  Va te faire foutre, haletai-je, tout en franchissant d'un bond un demi-mètre supplémentaire. 

Je jetai un coup d'œil vers le bas. J'étais peut-être à trois mètres du sol, maintenant, assez pour me donner le vertige mais pas assez pour me sauver. Le grondement sourd acquérait de la puissance, et le vent se renforçait. Il avait une odeur de sable mouillé et de mort. L'eau qui dévalait le canyon dans ma direction n'avait rien de propre. L'inondation avait commencé au moins un kilomètre plus loin, peut-être plus, amassant de la vitesse et des débris en parcourant les gorges. Elle écumait et se dé-

chaînait comme une mer, emportant avec elle les oiseaux, les lapins, les serpents, les gens, les voitures : tout ce qui se trouvait sur son chemin. 

Elle approchait rapidement. 

— Tu es  sûre  de ne pas vouloir que je t'abatte ? Parce que si tu comptais sur tes amis, ils sont un peu occupés. Jonathan me donne un coup de main pour ça. 

Je fis un brusque mouvement vers le haut. Mes doigts étaient en sang, les ongles arrachés jusqu'à la pulpe, et mes bras ainsi que mes épaules tremblaient. Je tâtonnai à la recherche d'une prise pour ma main droite, en trouvai une et fis passer mon poids... 

...et le schiste sous mes doigts se pulvérisa comme du verre. Je criai, m'accrochai à ma prise gauche et sentis un claquement chaud comme un coup   de   feu   dans   mon   épaule.   Le   vent   fraîchit,   agita   ma   chevelure comme un drapeau, et quand je tendis de nouveau le bras pour trouver une prise, ma main gauche ensanglantée glissa. Je me démenai follement comme un personnage condamné dans un dessin animé, parvins à trouver quelque chose à quoi m'accrocher et je restai suspendue là, tremblante. 

Impossible   que   j'arrive   à   monter   suffisamment   haut.   L'eau   allait m'arracher à la paroi d'un coup de langue. 

Je tournai le visage vers le premier souffle d'air humide alors que le grondement éclatait soudain. Le torrent était en train de prendre le vi-rage, un peu plus loin. C'était un mur de noirceur, de brume, d'écume et de mort, haut de neuf mètres. Je vis la croupe ensanglantée et déchirée d'une vache se faire ballotter sur la crête d'attaque. 

Je sentis mes doigts glisser de nouveau, et il était inutile d'essayer de l'arrêter, cette fois. 

Alors que le mur d'eau me heurtait violemment comme un camion à pleine vitesse, je me laissai tomber. 

 Qu'est-ce qui t'effraie le plus ? Noyade. 

En fait ce n'était pas vrai, après tout. Cela faisait mal, mais ce qui me faisait encore plus de mal, c'était de savoir que Quinn allait s'en tirer. Il allait prendre la bouteille de Jonathan, monter dans son SUV et s'en aller en sautillant dans le désert, et si une vengeance allait avoir lieu, cette vengeance ne serait pas accomplie par moi, et  bordel,  je ne pouvais pas m'autoriser à abandonner ainsi. Je ne pouvais pas. Je lui avais déjà survécu, dans le noir, quand il n'y avait pas d'espoir. 

Je sentis quelque chose de chaud bouger en moi. 

 Je pourrais te laisser me tuer, salopard, mais tu ne tueras pas ma fille. 

Le courant qui m'avait frappée me laissa les idées confuses et em-brouillées,   mais   le   véritable   problème   était   les   débris   qui   tourbillonnaient dans l'eau avec moi, ainsi que les impacts contre les parois du canyon, qui allaient me déchiqueter membre après membre. Il ne me restait que quelques secondes, peut-être moins. L'eau bougeait si rapidement que les falaises n'étaient qu'une masse confuse défilant sur les cô-

tés, et je ne pouvais rien faire d'autre qu'essayer de rester au sommet de la déferlante froide et boueuse. Nager était stupide. Je me concentrai sur l'eau elle-même, mais elle était entraînée par une telle force et un tel chaos que je ne parvenais à me saisir de rien, que je ne pouvais pas la tenir... 

 Ma'at. 

Il ne s'agissait pas de saisir ou de tenir. 

Il s'agissait de retirer à l'eau sa force motrice. 

Je pris une profonde inspiration apeurée, et plongeai la tête sous la surface. L'eau était presque noire, chargée de vase et de débris, et sa texture soyeuse m'engloutit toute entière. 

Je me laissai aller. Je dérivai. J'écoutai le cœur de l'eau. 

Je la laissai s'écouler à travers moi comme une rivière. Je surfai avec elle, ondoyante. Je trouvai la fréquence de l'eau et créai la contre-vibration, l'exact opposé. 

Les vagues commencèrent à s'apaiser au lieu de s'amplifier. Les dé-

ferlantes devinrent des zones de calme plat. 

Elles ralentirent. 

J'ouvris les yeux et ressurgis pour reprendre mon souffle; je vis que le torrent était toujours rapide, mais il n'était plus désormais le monstre rugissant qu'il avait été. Je pouvais essayer de nager, au moins. Rester devant les débris les plus lourds, chevaucher la crête de... 

Il y avait un rocher droit devant, enfoncé dans une zone étroite du canyon, et je me dirigeais pile dessus. 

Il restait cinq secondes. Deux. 

 Oh mon dieu... 

Je me sentis soulevée sur la crête de la vague, et j'attendis la chute, l'impact, la fin. 

Je continuai de m'élever. 

De m'élever hors de l'eau. Quelqu'un me tenait par-derrière, les bras refermés autour de moi sous ma poitrine, et je sentis une chaleur brû-

lante et sauvage qui changeait l'eau en vapeur autour de nous. 

— Rahel ? demandai-je en me retournant pour regarder. Pas Rahel. 

C'était David. 

Il me sourit avec tant d'amour et de soulagement que j'en eus le cœur brisé ; puis il dit :



— Tu crois que je te laisserais partir, après tout ça ? 

Je poussai une exclamation et me retournai dans le cercle de ses bras, puis je l'enlaçai alors que nous flottions au-dessus du flot écumant et déchaîné. 



NOUS  TROUVÂMES  UN  comité d'accueil au sommet du canyon. Il était constitué de Rahel, Lewis et Marion. Rahel, bien sûr, était impeccable ; Marion et Lewis étaient couverts de sueur, sales et à bout de souffle. 

Nous touchâmes terre et je grimaçai en sentant la brûlure du sable à quarante degrés sur mes pieds nus, mais à ce moment David s'effondra dans mes bras et j'oubliai complètement mon inconfort. Mes épaules ne purent supporter son poids. Je dus le laisser tomber. 

—  David   ?   (Je   tournai   anxieusement   autour   de   lui.   Ses   yeux   de cuivre vacillaient, passant au brun.) David... 

— Il est trop faible, dit Lewis tout en extirpant de sa poche la bouteille de verre bleue. David, retourne dans la bouteille. 

Il disparut, se changeant en brume. Je m'en pris à Lewis, furieuse, mais il leva une main pour m'arrêter. 

— Si nous le laissons à l'extérieur, il disparaîtra encore. La bouteille est tout ce qui le maintient en vie pour l'instant. Un respirateur artificiel pour djinn. 

— Et tu l'as appelé pour qu'il sorte ? (Je ne savais pas ce qui me mettait le plus en colère.) Fais-moi plaisir, arrête d'aider, d'accord ? 

— J'étais censé te laisser te faire pulvériser ? 

— Vous étiez censés vous occuper de Quinn ! hurlai-je. C'est fait ? 

Ils regardèrent n'importe où sauf dans ma direction. Rahel dit:

— Ce sera fait. 

—  Ce sera fait, raillai-je. Ouais, très bien, peu importe. Contentez-vous de me laisser le trouver et faisons-le. 

Je titubai en essayant de me lever. Marion prit mon bras et me hissa sur mes pieds, les sourcils froncés. 

— Tu n'es pas en état de t'engager dans quoi que ce soit de plus dangereux qu'une semaine au lit, dit-elle. Tu as des déchirures musculaires, une épaule abîmée... 

— Je m'en fiche. 

Je crachai ces mots d'un ton hargneux, furieuse, et balayai mes cheveux mouillés de mon visage, souhaitant être restée un djinn afin de pouvoir me débarrasser de la crasse et châtier quelqu'un avec une bonne grosse dose de châtiment. 

— Il a Jonathan, repris-je, il a Dieu sait combien de bouteilles et il ne s'en sortira pas sans combattre; et où est Kevin, exactement ? 

Je déballai tout cela d'un coup, l'inquiétude rendant ma voix plus tranchante, et je vis Marion et Lewis regarder autour d'eux, sous le choc. 



— Il était juste là, commença Marion, mais ce n'était pas elle que je regardais. 

Je fus saisie par l'expression de Rahel. Elle était la seule parmi nous à ne pas être surprise par son absence. 

— Laissons-le faire, dit-elle. C'est son droit. 

— Faire quoi ? 

Elle   haussa   les   épaules.   Je   me   débarrassai   d'une   secousse   de l'étreinte de Marion et fis demi-tour, regardant par-dessus le bord du canyon. 

Il ne pouvait pas être très loin; il n'y avait que quelques dunes de sable entre nous, peut-être un kilomètre de désert... 

Quelque chose explosa là-bas. 

Quelque chose de très, très gros. 

L'onde de choc se répercuta au-dessus de moi, et le bruit submergea mes tympans; une boule de feu de la taille d'un dirigeable s'éleva dans les airs et s'enroula sur elle-même, faite de rouges et de pourpres, de lacets jaune vif et de vagues de fumée comme de la soie déchirée. 

Une ossature métallique brisée s'éleva depuis le sol, propulsée par une autre explosion.  L'énorme  monstre  de métal, pirouettant sur lui-même, fit un vol plané au-dessus du canyon et chuta pour s'écraser dans le torrent écumant avec un sifflement de vapeur surchauffée. 

— Ça, c'était un Hummer, dis-je d'un ton hébété. 

— Et je crois que c'était Kevin, dit Lewis. 

Le gamin avait fini par trouver une façon correcte d'utiliser ses pouvoirs sur le feu. 

Puis nous nous mîmes à courir. 




*  *  *

L'EXPLOSION AVAIT LAISSÉ un cratère de la taille d'une frappe de météo-rite, noir au centre. Le sable s'était changé en verre. 
Quinn était par terre, non loin du rebord du trou, saignant du nez et des oreilles, crachant des gorgées de sang. À la seconde où je le vis, le souvenir se mit en place avec un déclic : une casquette de baseball, un coupe-vent, le même corps mince comme un coup de trique. Des lunettes de soleil masquaient son visage. 

Quinn. Orry. Une seule et même personne; non pas que j'en aie jamais douté. 

Jonathan se tenait debout au-dessus de lui, les yeux baissés. Quand nous arrivâmes vers lui en courant à toutes jambes sur le sable, évitant les fragments brûlants de ce qui était autrefois un SUV d'un prix exorbi-tant, je vis Kevin agenouillé non loin. Il avait l'air... vidé. Épuisé. Cette explosion lui avait pris tout ce qu'il avait. 

Pas de temps à lui consacrer pour l'instant. Je fixai mon attention sur Jonathan et levai une main dans un geste d'apaisement. 

— Doucement. Ne faisons pas n'importe quoi. Nous venons en paix. 

— Non, c'est faux, dit Jonathan d'un air absent. 

— O.K, j'ai menti, c'est faux. Mais on dirait que Quinn ne va pas s'en sortir, donc n'augmentons pas le nombre de victimes, d'accord ? 

— Je n'ai pas le choix. ( Aouch.  La rage froide qui se dégageait de lui était douloureuse.) Je croyais que, comme ce n'était pas un gardien, j'aurais plus de chances. Mais il est bon. Il savait exactement ce qu'il fallait dire, ce qu'il fallait faire. 

 Le premier ordre à leur donner consiste à les empêcher d'utiliser leurs pouvoirs quels qu'ils soient sans ton ordre formel. Le deuxième consiste à leur ordonner de protéger ta vie à moins que tu ne donnes un contre-ordre clair. Le troisième... 

J'avais dit à Quinn comment le faire. Je J'avais hurlé dans le noir, sous la menace de son couteau. 

Je lui avais enseigné tout ce qu'il avait besoin de savoir. 

J'avais dit tout cela aux gardiens, évidemment, pendant le rapport de mission, et ils avaient dit : « Ça n'a pas d'importance. Il n'est pas gardien. Il ne sera jamais capable d'utiliser cette connaissance. »

Sauf qu'il en avait été capable, non ? Le moins qu'on puisse dire, c'était que Quinn était impitoyable et plein de ressources. 

Mais je ne lui avais pas parlé des choses les plus cruciales, cependant. 

— Il peut parler ? demandai-je à Jonathan. 

J'avais dit cela d'un ton froid et monocorde. Les yeux de Quinn roulèrent dans ma direction, sauvages et laissant apercevoir le blanc. 

— Non. 

— Alors les derniers ordres qu'il t'a donnés restent en vigueur. 

— Je suis censé protéger sa vie, dit Jonathan. (Il était occupé à observer Quinn, pas nous, mais je savais qu'il n'aurait pas d'autre choix qu'agir si nous bougions.) Le gamin a été malin. Il s'en est pris à la voiture, pas à Quinn. Il en a sorti les bouteilles en même temps. Je n'avais pas à l'arrêter. 

Je sentis une bouffée d'espoir s'embraser, aussi brûlante que le soleil cognant sur nos têtes. 

— Où est  ta  bouteille ? 

Jonathan indiqua du doigt l'homme agenouillé. 

— Sur lui. Dans la poche de sa veste. 

Je regardai Lewis. Il fit un petit geste signifiant : « Après toi. » Je tournai vivement la tête, levai une main, rassemblai le vent en une bobine solide, et l'envoyai filer vers Quinn. 



Elle le heurta violemment. C'était une micro-rafale, trop faible pour lui faire le moindre mal (physiquement), mais bien assez forte pour faire exactement ce dont j'avais besoin. 

Briser une bouteille dans la poche avant de sa veste. 

Je la sentis claquer, comme un changement soudain dans la pression de l'air. 

Quinn s'effondra sur le dos, se contorsionnant en silence sous l'effet de la souffrance. Pendant quelques secondes, Jonathan ne bougea pas, puis il se pencha lentement et mit la main dans la poche de Quinn. 

Il en sortit une poignée de verre brisé et la laissa s'écouler sur le sable. 

—  Tu  ne me possèdes plus, désormais, dit-il en s'accroupissant à côté du mourant. As-tu une idée  quelconque du  supplice que tu vas endurer ? 

Quinn parvint à laisser échapper quelques mots étranglés, en fin de compte. 

— ... ordonné... défendre... vie... 

— Je ne l'ai pas laissée te tuer, dit Jonathan en souriant. (C'était le sourire le plus princier, le plus malfaisant que j'aurais jamais cru voir.) Tu vas sans doute mettre des jours à mourir. Je te surveillerai pendant tout ce temps ; peut-être que je te rappellerai toutes les bonnes choses que tu as faites dans ta vie. C'est le moins que je puisse faire. 

Les yeux de Quinn s'écarquillèrent. Que ce soit par clémence ou par chance, quelque chose  se  brisa  brutalement dans  son  corps. Du sang s'égoutta de son nez et de sa bouche, et il cambra le dos une unique fois, pendant dix secondes douloureuses... 

Puis il s'écroula. 

— Il est mort ? demandai-je à voix basse. 

Jonathan se pencha sur lui et l'examina de près. Puis il tendit la main, le hissa par le bras et, avant que quiconque puisse l'arrêter, jeta molle-ment Quinn par-dessus la falaise, dans le torrent gonflé et tumultueux. 

—  Ouaip, dit-il, avant de s'éloigner. Il nous lança par-dessus son épaule :

—  Je   rentre   à   la   maison.   Prenez   soin   du   gamin.   Maintenez-le   à l'écart des ennuis. 

— Attends ! hurlai-je, désespérément. Et pour David ? 

Il cessa de marcher, mais ne se retourna pas. Ses épaules se crispèrent, puis se détendirent lentement. 

— Tu l'as brisé, dit-il. Tu le répares. 

Il   s'évanouit   avant   que   je   ne   parvienne   à   prononcer   autre   chose qu'une malédiction. 



LES  GARDIENS  CONVINRENT  d'un nouveau rendez-vous dans notre vieux repaire, le   Holiday Inn  situé à l'extérieur de White Ridge. J'avais passé toute une journée à me doucher, prendre un bain, me doucher, et à dormir avec la bouteille fermée de David reposant dans mes bras; quand je descendis les escaliers le jour suivant, j'avais l'air reposée, détendue et horriblement maltraitée. J'avais des bleus des pieds à la tête. Des ongles ruinés. Un coup de soleil sur le visage, sans parler des déchirures musculaires et des foulures ; à cause d'elles, garder le sourire représentait un effort. 

Merci mon Dieu pour l'aspirine et le Guronsan. 

Paul   m'attendait,   accompagné   de   Marion,   Lewis   et   de   quelques autres. Tous des gardiens, au moins de nom. 

— Jo. 

Paul essaya de m'enlacer. Je le repoussai en lui lançant un regard mauvais, et m'assis sur le canapé. Après une pause, il m'imita. Il fit passer son regard de moi à Lewis, puis à Marion. 

— J'imagine que nous pouvons appeler ça un succès discutable. 

— Discutable, répétai-je. De quoi tu veux discuter ? De nos primes ? 

Des places de parking que vous allez nous filer ? 

— Écoute, c'est juste que... (Paul remua sur son siège, puis fixa sur moi un regard appuyé.) Le gamin, Kevin, a disparu. Jonathan est parti, et je n'ai pas besoin de te dire quelle perte cela représente pour nous. 

Nous avons seulement de la chance que les choses reviennent à la normale. 

— Normale ? 

Ma voix ressemblait à celle d'un perroquet. 

—  Les séismes, ça s'améliore. Il va y en avoir un ou deux d'importance, mais dans des zones isolées et ils ne causeront pas trop de dégâts. 

La courbe de réchauffement baisse lentement. Nous nous dirigeons toujours vers un âge de glace, mais je ne vois pas ce qu'on pourrait y changer sans... 

— Sans Jonathan. (Je laissai reposer mes mains douloureuses et dé-

chirées sur mes cuisses. Je portais encore un jean; taille basse, en mé-

moire de Siobhan, et je m'étais décidée pour des tongs ouvertes, étant donné l'état de mes orteils couverts de bleus et de coupures.) Ben dis donc, désolée pour tout ça. J'imagine qu'on va devoir se contenter d'es-pérer que tout aille au mieux. 

Il était évident que Paul n'aimait pas mon attitude polie, non-con-flictuelle. 

—  C'est quoi ton problème ? Je suis en train de te dire que tu as échoué.  Si tu étais restée en dehors de tout ça comme nous en avions convenu... 

— Alors nous serions tous morts, dis-je gentiment. Mais bon, ce sera pour la prochaine. Je vais me réserver une place dans un spa, me faire un massage. Histoire d'attendre la fin avec style, tu vois ? (Il ne répondit pas. J'abandonnai la douceur de ma voix.) Très bien. Passons aux choses importantes. Quels sont les dégâts ? 

—  Tu  nous   as   menti,   ma   chérie.  Sans   déconner.   Par   quoi commencer ? 

— À propos de quoi ? 

— Jonathan, tout d'abord. (Les yeux de Paul étaient emplis d'amertume.) Il ne figure pas sur le fichu registre. Il n'existe pas, Jo, putain. 

D'où vient-il ? Tu le sais, non ? 

— Non. 

— Est-ce qu'il y en a d'autres comme lui dehors ? D'autres djinns ? 

Je gardai le silence, observant le visage impassible de Marion. Elle savait. Et elle ne parlait pas. 

— Jo, je te donne une chance de te défendre, là. Saisis-la. 

— Waouh, merci. Mais non. 

Je fis passer mon regard de Marion à Lewis. Il était fermé comme une huître, lui aussi. Silencieux. Replié sur lui-même. Il avait pris Kevin en main, comme je savais qu'il le ferait; le gamin était cantonné en sécurité auprès des Ma'at, à Las Vegas. Lewis allait veiller sur lui. 

Qu'il soit ou non capable de veiller sur moi restait une question ouverte. J'étais la seule à pouvoir briser le secret des Ma'at  et  des djinns. 

Nous avions tous dit la même chose : la bouteille de David avait été détruite. Il était perdu. La bouteille bleue était cachée au fond de mon sac à main, soigneusement enveloppée dans un cocon de papier à bulles. 

Je l'avais toujours en ma possession, s'il vivait. S'il pouvait guérir. 

Paul s'impatientait. 

— Je veux que tu comprennes que tu fais partie de la hiérarchie, ma petite. Tu as un chef - c'est moi, au cas où tu ne le saurais pas -, et tu fais ce que ton chef te dit à partir de maintenant, ou je vais devoir songer à te retirer de l'Association. Tu me comprends ? Ce qui signifie que tu abandonnes tes pouvoirs ; Marion et son équipe s'assurent que ce soit fait humainement, mais ce sera fait. On serait obligés d'en arriver là. 

Par-dessus son épaule, Marion secoua la tête à mon adresse, de fa-

çon imperceptible mais catégorique. Derrière elle, une ombre prit forme en vacillant, puis s'anima en trois dimensions. Il était beau... grand, les épaules larges, avec des yeux couleur nuit impénétrables (pas bruns, un véritable noir sans touche de lumière) et de longs cheveux noirs parcourus de quelques mèches grises. Au coin de ses yeux, des rides l'adou-cissaient, le rendant plus humain. Il était vêtu, comme Marion, d'un jean bleu et de bottes de cow-boy, mais sa chemise était en soie, d'un bleu mat, qui réclamait d'être caressée. 

Le djinn de Marion. L'amant de Marion. Il était de retour. C'était le message silencieux qu'elle m'envoyait. Je ne savais pas si cela signifiait qu'elle allait ouvertement désobéir aux ordres, mais elle ne les suivrait pas pleinement. 

Je dis, avec un calme étrange :

— Oh, oui, Paul, je te comprends parfaitement. (Je me levai.) Merci de m'avoir donné la chance de me faire engueuler pour avoir fait ce qu'il fallait, et, d'ailleurs, pour l'avoir fait bien mieux qu'aucun d'entre vous ne semble en avoir été capable. Mais j'espère que tu ne m'en voudras pas si je refuse les insultes. 

Il ouvrit la bouche et la referma rapidement quand je me retournai et marchai en direction de la porte, vers la lumière éclatante et impitoyable du soleil. J'avais des cartes de crédit toutes neuves, gracieusement fournies par Rahel. Des tonnes de liquide, provenant de la même source. Une voiture rapide, qui m'attendait à l'extérieur. 

Je pouvais retourner à Las Vegas, bronzer un peu, guérir. Je finirais par devoir trouver ce que j'allais faire, mais bordel, je méritais bien des vacances. 

Et les Ma'at méritaient carrément de les financer. 

— Jo, appela Paul. 

Je me retournai, glissai sur mes yeux une paire de lunettes de soleil, et lui lançai mon plus éclatant sourire. 

— Va te faire foutre, dis-je. Je ne joue plus aux gardiens. Va sauver le monde sans moi. Je démissionne. 





Mes chansons préférées ont contribué à la folie des aventures de Joanne à Las Vegas. Soutenez les artistes, achetez les CDs ! 



« Harder to Breathe »...........................Maroon 5

« Gotta Serve Somebody ».................Bob Dylan

« Burning Hell »...............................Joe Bonamassa

« Disease »......................................... Matchbox 20

« Woke Up This Morning »........................A3

« Professional Widow ».......................Tori Amos

« You're So Real »..............................Matchbox 20

« She Cries Your Name »....................Beth Orton

« Blues Deluxe »...............................Joe Bonamassa

« Blood Makes Noise ».....................Suzanne Vega

« Mr. Zebra ».........................................Tori Amos

« Crucify »............................................Tori Amos Chacune de ces chansons contenait quelque chose qui m'évoquait l'ambiance du livre ou l'humeur des personnages... et puis hé, c'est aussi de la super bonne musique pour conduire. 



Bonne écoute, 

Rachel Caine www.rachelcaine.com
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Pour JOANNE, RIEN NE VA
PLUS A LAS VEGAS!

UN ADOLESCENT TOTALEMENT
PERTURBE S'EST PLANQUE DANS UN
HOATEL EN COMPAGNIE DE JONATHAN,
LE DJINN LE PLUS PUISSANT AU MONDE,
mHUI PROJETTE DE RAYER LES GARDIENS
DES ELEMENTS DE LA TERRE. COMME
SI GA NE SUFFISAIT PAS, CEUX-CI SE
RETROUVENT SANS LEADER, DES
DJINNS DISPARAISSENT, ET UNE
SOCIETE SECRETE REQUISITIONNE
JOANNE BALDWIN POUR
RETABLIR L’ORDRE.

DANS CE JEU MORTEL, JOANNE
SERA-T-ELLE CAFPABLE DE CHANGER
LA DONNE SANS PERDRE SON

PETIT AMI DAVID?
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